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				QUELQU’UN SONNE À LA GRILLE

			

			
				 

			

			
				C’était autant un monastère qu’une forteresse. Un monastère par sa cour intérieure cernée de fines colonnades aux arcades romanes. Une forteresse par ses quatre tours d’angle aux toits pointus et les deux gigantesques échauguettes qui surmontaient le portail. Une forteresse aussi par les douves pleines d’eau qui cernaient l’ensemble du bâtiment ; mais le pont-levis, si jamais il y en eut un, avait été remplacé par une solide arche de pierre. Oubliée au cœur de la Dordogne, au milieu d’un parc entouré de profondes forêts, cette construction semblait perdue hors du temps, et la pluie qui la battait en cette nuit était, elle aussi, intemporelle.
					Une pluie comme il y en eut au cours de tous les âges passés, et comme en connaîtront les âges futurs.

			

			
				Pourtant, on était bien au XXe
					siècle. Sous le porche, une puissante voiture de sport était garée et les deux hommes qui se tenaient dans la salle principale – jadis réfectoire n’avaient rien de moines moyenâgeux.
					Deux solides gaillards bien de notre époque, vêtus de jeans en velours côtelé et de chemises à carreaux rapportées directement du Grand Nord canadien.
					Le feu de bûches, dans la grande cheminée, était lui aussi de tous les âges, mais le whisky, dans sa bouteille à l’étiquette multicolore, était bien de ce breuvage dont l’Écosse d’aujourd’hui tire le plus clair de ses ressources.

			

			
				Tout près de la table basse, de la bouteille de whisky donc, Bill Ballantine calait sa prodigieuse masse de muscles et d’os dans les profondeurs d’un fauteuil où aurait pu trouvé à se nicher toute une famille d’orangs-outans. Sa chevelure de cuivre roux aux mèches folles faisait songer à un second brasier.

			

			
				Bob Morane, plus svelte, plus racé aussi, se tenait plus près du feu, étendant loin devant son fauteuil ses longues jambes terminées par des mocassins de cuir fauve. Depuis quelques minutes, il avait rejeté son journal et se contentait, les regards perdus devant lui, d’écouter les crépitements des bûches et le pianotement des mille doigts de la pluie sur les vitres des hautes fenêtres.

			

			
				D’une lampée, Bill Ballantine vida son verre, puis le redéposa ensuite sur la table, à ses côtés, tout en disant :

			

			
				— Pouvez dire tout c’que vous voudrez, commandant, mais on commence à moisir ici. Vivre dans un ancien monastère, c’est peut-être romantique, mais pas folichon pour autant.

			

			
				— Cesse donc de ronchonner, Bill, fit Morane. Ce n’est pas ma faute s’il pleut depuis trois jours.

			

			
				L’Écossais remplit son verre, poussa un grognement et fit la grimace.

			

			
				— Pas vot’faute ? Me l’demande… Vous avez dit, à Paris, je m’en souviens comme si c’était hier : « C’est l’printemps. Va faire beau en Dordogne.
					Tu vas voir !
					On fera d’interminables balades dans la forêt, en écoutant les feuilles pousser… »

			

			
				Le colosse poussa un ricanement sonore, pour reprendre presque aussitôt :

			

			
				— Ouais, parlez d’un printemps ! Ça pleut à n’savoir qu’en faire, et si on se risque à mettre le nez dehors, on s’met aussitôt à ressembler à des cabillauds. Et on n’a pas d’écailles, nous… Ouais, parlez d’un printemps !

			

			
				Ballantine vida à nouveau son verre d’une rasade, fit claquer sa langue par trois fois et conclut :

			

			
				— Heureusement qu’y a l’whisky pour faire passer l’temps et pour éviter le rhume !

			

			
				— Sûr, approuva Morane avec un sourire, tant qu’il y aura du whisky, tu trouveras en effet de quoi t’occuper. Je te fais confiance…

			

			
				Longuement, Bob promena ses regards autour de la vaste pièce, sur les meubles de vieux chêne poli par le temps, sur les armes dont l’acier frotté jetait des éclairs fauves à la lueur du brasier, puis il étouffa un bâillement et dit :

			

			
				— Le marchand de sable passe… Je crois que le mieux que nous ayons à faire est d’aller dormir…

			

			
				D’un mouvement de tête, Bill approuva :

			

			
				— Tout juste, commandant ! S’il faut en croire le proverbe, on est mieux couché qu’assis, surtout quand on n’a rien d’autre à faire que ne rien faire.

			

			
				D’un revers de main, il attrapa la bouteille de whisky tout en continuant :

			

			
				— Mais j’emporte ma médecine. Fait froid et humide comme tout, dans ces chambres, là-haut. Et puis, le scotch, ça fait fuir les fantômes, et les Écossais, vous savez…

			

			
				— Ça
					a
					peur des fantômes, enchaîna Bob. Une chanson connue.

			

			
				Dix minutes plus tard, les deux amis avaient regagné leurs chambres respectives, au premier et unique étage de l’énorme bâtisse.

			

			
				À vrai dire, ces chambres n’étaient pas aussi inconfortables que le laissait supposer Bill Ballantine. Au contraire. Les lits étaient peut-être à baldaquin, mais le chauffage marchait bien et une épaisse moquette recouvrait le sol. Chacune de ces chambres était flanquée d’une salle de bains bien aménagée, avec douche, eau chaude et froide.
					Mais, pour Bill, il faisait toujours froid et humide quelque part, même quand il faisait chaud et sec, cela pour excuser le whisky. Comme s’il avait encore besoin de se chercher des excuses !

			

			
				Morane venait de prendre sa douche, et se frictionnait au gant de crin quand, venant du dehors et dominant le bruit de la pluie, un bruit de cloche se fit entendre. Un bruit de cloche que Bob connaissait bien.

			

			
				— Tiens, murmura-t-il, on sonne à la grande grille !
					Qui donc peut bien venir me visiter à une telle heure, et par un temps pareil ?

			

			
				Il passa un peignoir et se dirigea vers une des fenêtres de sa chambre, qui donnait sur l’allée principale du parc. Derrière la grille d’entrée, des phares brillaient.
					Les phares d’une voiture à l’arrêt, dans les faisceaux desquels se mouvait une silhouette humaine.
					Ensuite, il y eut une seconde silhouette qui, elle, venait du bâtiment. On eût dit une grosse fourmi brillante, à cause du ciré dont l’homme était revêtu. Cette seconde silhouette, Morane la connaissait bien aussi, il s’agissait de Bertrand, qui cumulait les fonctions d’homme de confiance, de concierge et de jardinier.

			

			
				Pendant quelques instants, Bertrand parlementa avec la silhouette, de l’autre côté de la grille. Ensuite, il disparut dans une étroite guérite. Bob savait ce qui allait se passer. Cette guérite abritait un interphone, et cet inter phone était branché directement sur la chambre dans laquelle lui-même se trouvait en ce moment.

			

			
				Une sonnerie vibra. Morane décrocha le combiné de l’interphone posé sur la table de nuit et, aussitôt, il entendit la voix de Bertrand qui disait :

			

			
				— Y a là le chauffeur d’un certain professeur Hunter qui me demande d’ouvrir la grille. Le professeur Hunter voudrait vous voir. À mon avis, c’est pas une heure pour venir déranger les gens et…

			

			
				— Le professeur Hunter est toujours le bienvenu, coupa Morane. Ouvrez, Bertrand.

			

			
				De la fenêtre. Bob suivit les faits et gestes du concierge qui ouvrait la grille. Ensuite, il vit la somptueuse Rolls Royce s’engager dans l’allée, sa calandre brillant comme si elle était en or, et elle l’était peut-être.

			

			
				Malgré lui, Morane se sentait vaguement intrigué.
					Que quelqu’un sonnât à pareille heure, cela ne manquait pas d’être toujours un peu inquiétant. Même si c’était un ami. Même si c’était le professeur Hunter.

			

			
				Surtout si c’était le professeur Hunter !

			

			
				2

			

			
				LE PROFESSEUR HUNTER

			

			
				 

			

			
				Le professeur Hunter était riche. C’était un des savants les plus doués de son époque. Entre autres choses, il avait découvert le rayon lumineux à courbe variable, le cinéma quadridimensionnel, fait la synthèse du pétrole en partant du sable, inventé un quartz capable d’enregistrer la pensée, mis au point une machine à voyager dans le Temps.
					Il aurait inventé la poudre, si les Chinois ne l’avaient fait avant lui.
					C’était d’ailleurs en grande partie à ses découvertes qu’il devait sa fortune.

			

			
				Bref, le professeur Hunter aurait pu se considérer comme choyé par la vie, s’il avait été beau.

			

			
				Mais on ne peut tout avoir. Le professeur Hunter n’était pas beau. Un crâne nu et poli comme un genou, un visage blafard, et un monocle à verre fumé qui cachait son œil droit à demi éteint. En outre, il était d’une taille fort moyenne et un peu bossu (mais sans exagération). De jolies mains, mais ça ne suffit pas pour faire un bel homme.
					Il s’habillait avec élégance, chez les plus grands tailleurs de Bond Street, mais Adonis, au temps de sa splendeur, n’avait jamais eu besoin de tels artifices.

			

			
				Quand Hunter pénétra dans la grande salle de séjour où le feu continuait à brûler dans l’énorme cheminée, il marchait en s’appuyant sur deux cannes et en traînant la jambe. Igor, son chauffeur – et un peu son garde du corps aussi –, sanglé dans un uniforme bleu canon de revolver, le suivait comme une ombre.
					Il tenait sa casquette sous le bras, à la façon d’un officier tsariste, ce que son grand-père avait été jadis.

			

			
				Suivi par Ballantine qui, comme lui, avait passé un peignoir pour recevoir le visiteur, Morane s’était avancé vers Hunter. Celui-ci fit passer une de ses cannes d’une main dans l’autre, se tenant difficilement en équilibre, un peu penché de côté pour contrebalancer la faiblesse de ses membres inférieurs. Il serra la main que Morane lui tendait.

			

			
				— Vraiment navré que vous n’ayez pas le téléphone ici. Bob, fit-il. J’ai essayé de vous contacter à Paris, où l’on m’a appris que vous vous étiez retiré dans ce repaire de moines guerriers. Alors, je suis venu.

			

			
				— Pourquoi n’avoir pas télégraphié ? Interrogea Morane sur un ton de vague reproche.

			

			
				Hunter s’était à nouveau suspendu entre ses deux cannes. Il hocha la tête et expliqua :

			

			
				— Je me suis demandé si on distribuait des télégrammes dans ce coin perdu. Alors, incapable de trouver une réponse à cette question, je suis venu, et me voilà.

			

			
				— Vous êtes chez vous, bien sûr, professeur, assura Morane.

			

			
				Du menton, il désigna les deux cannes, puis demanda :

			

			
				— Mais que vous est-il arrivé ?

			

			
				— Un ridicule accident, grinça Hunter, et c’est tout juste si, depuis plusieurs semaines, je réussis à me traîner… C’est pour cette raison d’ailleurs que je dois vous demander de m’aider. Bob…

			

			
				Se tournant vers le chauffeur, le savant jeta :

			

			
				— Si vous alliez à la cuisine, Igor ? Un café chaud vous ferait le plus grand bien, et je suis sûr qu’une bouteille de vodka y traîne quelque part. Il y a d’ailleurs toujours une bouteille de vodka qui
					traîne là où vous vous trouvez.

			

			
				Igor se raidit – il ne goûtait qu’à demi les plaisanteries de son maître, car il ne buvait jamais –, et il disparut.

			

			
				Quelques minutes plus tard, Morane, Ballantine et Hunter se retrouvaient assis, dans d’identiques bergères, face au feu. Chacun accomplissait une besogne bien définie. Bill remplissait les verres. Bob jetait des bûches dans le foyer, et Hunter parlait.

			

			
				— Vous savez mieux que personne, commença-t-il, que jadis je réussis à mettre au point une machine à explorer le Temps basée
					sur les vibrations de la lumière[bookmark: ftnref0]1.

			

			
				— Si nous l’savons ? Intervint Ballantine. Un peu !…
					On en garde même un souvenir plutôt désagréable.

			

			
				— Pas si désagréable que ça, Bill, protesta Morane avec un sourire.

			

			
				— Trouvez, commandant ? On a failli se faire boulotter par un tyrannosaure et…

			

			
				— Continuez, professeur, coupa Morane. Bill a toujours eu un tempérament défaitiste. Il est un des seuls hommes à avoir vu un tyrannosaure vivant et…

			

			
				Hunter ne s’était
					pas fait prier pour reprendre :

			

			
				— Par la suite, je conçus le projet de perfectionner cette machine, de la rendre non seulement plus maniable, mais capable également de voyager aussi bien à travers l’Espace qu’à travers le Temps.

			

			
				Le savant fit une pause, s’appuya d’un accoudoir de sa bergère sur l’autre et poursuivit :

			

			
				— Je venais de mener mes recherches à bien quand ce maudit accident de voiture fit de moi un infirme, et ce pour de longs mois, sans doute… C’est alors que je pensai à vous.

			

			
				Nouvelle pause qui, cette fois, se prolongea à tel point que Morane crut bon d’insister :

			

			
				— Nous ne voyons pas très bien, professeur, où vous voulez en venir… Expliquez-vous…

			

			
				Hunter hésita un moment, puis il se décida soudain, un peu comme un plongeur qui saute du haut d’une falaise dans une mer parsemée de brisants.

			

			
				— Ce que je voudrais vous demander, mes amis, dit-il, c’est d’essayer ma nouvelle machine à ma place.

			

			
				Bill s’étrangla avec la gorgée de whisky qu’il était en train d’avaler, la rejeta en crachant, ce qui dut sans doute coûter beaucoup à son orgueil d’Écossais, et il protesta :

			

			
				— Essayer votre nouvelle machine à explorer le Temps, professeur ? ! Comme si nous n’avions pas eu assez d’ennuis avec la première !…

			

			
				— Bill a raison, fit froidement Morane. Et puis, pourquoi ne faites-vous pas cet essai vous-même ?

			

			
				— Cela peut présenter un certain danger, je ne vous le cache pas, reconnut Hunter, et avec mes jambes… au cas où il y aurait un pépin…

			

			
				— Ça changerait quoi, que vous soyez infirme ou non ? grogna Bill. De toute façon, si votre machine tombait en panne à l’époque d’Alexandre le Grand, je ne vois pas très bien comment on pourrait en revenir à pinces ?

			

			
				Bob Morane fit mine de ne pas avoir entendu cette remarque, pourtant marquée du plus pur bon sens.

			

			
				— Et où se trouve cette machine, professeur ? demanda-t-il calmement.

			

			
				Il y avait de l’intérêt dans sa voix, à tel point que Bill crut bon d’intervenir avant que le mal ne soit fait :

			

			
				— Surtout, ne vous laissez pas fabriquer, commandant !

			

			
				Mais, déjà, Hunter avait répondu à la question posée par Morane.

			

			
				— Il me suffira de donner demain un coup de téléphone du village le plus proche, et on l’amènera ici en pièces détachées.

			

			
				— N’vous laissez pas fabriquer, commandant ! Souffla Bill. Pas fabriquer…

			

			
				Morane considéra le feu, ce feu qui avait toujours été le centre de toute aspiration au bonheur. Il regarda ses vieux meubles patines, achetés chacun avec amour, ses armes anciennes, dont chaque reflet était comme un murmure lumineux. Autant de choses familières. Autant de choses apaisantes. Et ce fut avec surprise qu’il s’entendit déclarer :

			

			
				— C’est parfait, professeur. Nous acceptons de faire cet essai.

			

			
				Les bras de Bill, épais comme des chênes, se dressèrent vers les poutres du plafond, en chêne également, tout à fait comme s’ils voulaient s’y greffer. Et le géant soupira – un soupir faisant songer au mugissement de la mer un jour de tempête :

			

			
				— Ça y est ! Je savais qu’il se laisserait embobiner.

			

			
				On était si tranquilles ! Pas d’aventures… Les pantoufles… Et tout… Bref, la chouette vie, pépère, et tout… Et tout ça, fini, mon kiki !… On va aller faire un tour chez le grand Jules, ou chez « Vercingastérix », ou chez l’Universelle Aragne ! Bref, à une époque où, sans doute,
					le whisky n’était pas encore inventé !

			

			
				Le géant regarda vers une haute fenêtre, à l’ogive prétentieuse, juste devant lui. Une fenêtre dont les vitres semblaient près d’éclater sous les minuscules coups de boutoir de la pluie, et il enchaîna :

			

			
				— Et pour comble, je suis certain
					que,
					là où nous irons, il pleuvra comme sur la barque du père Noé.
					Car la pluie, elle, a toujours été inventée.

			

			
				3

			

			
				LA MACHINE

			

			
				 

			

			
				Elle était venue, dans d’énormes camions bâchés de vert. Des camions qui ressemblaient à ces camions militaires, escortés de motards casqués jusqu’aux yeux et qui ne peuvent transporter que des choses inquiétantes. Ensuite, on l’avait déballée, caisse par caisse, dans la cour du cloître, et les camions étaient repartis. Et Bob Morane, Bill Ballantine, le professeur Hunter et Igor s’étaient mis au travail. Tous quatre étaient d’excellents techniciens, pour qui la mécanique n’avait plus de secrets. À cause de ses cannes, Hunter demeurait un peu à la traîne auprès de ses trois vigoureux compagnons, mais ses conseils étaient précieux.

			

			
				Au bout d’une semaine, la fabuleuse pièce de mécano était montée. Un grand disque de métal lenticulaire, de cinq mètres de diamètre environ, avec une coupole de plexiglas en saillie, trois amortisseurs de choc formant train d’atterrissage, et des tuyères un peu partout. Telle se présentait la nouvelle machine à explorer le Temps du professeur Hunter.

			

			
				Quand le dernier boulon eut été serré, le dernier fil connecté, Igor se retira après une sèche courbette, un sonore claquement de talons, et Bob, Bill et Hunter demeurèrent seuls. Pendant un long moment, ils considérèrent la machine qui, au centre du cloître, cernée par les gracieuses colonnades aux chapiteaux finement sculptés, faisait songer à une pièce de nickel plantée dans l’œil d’un dieu grec.

			

			
				— Pouvez dire tout c’que vous voudrez, professeur, fit Bill, mais ça ressemble surtout à une soucoupe volante, vot’truc !

			

			
				— Comme si ça pouvait ressembler à autre chose ! remarqua Morane avec un haussement d’épaules.

			

			
				— Une soucoupe volante, peut-être, dit à son tour Hunter, mais qui vole à travers le Temps…

			

			
				— Comme toutes les soucoupes volantes, remarqua Bill, qui en savait des choses.

			

			
				Le soir tombait et le départ avait été prévu pour le lendemain, à l’aube. Il ne restait plus au professeur Hunter qu’à mettre Bob Morane et Bill Ballantine au courant du maniement de la machine. Bien entendu, ils avaient acquis des notions de ce maniement au cours des opérations de montage, mais il restait à perfectionner, à fignoler. Cela prit plusieurs heures.

			

			
				Plusieurs heures à l’issue desquelles le professeur Hunter ouvrant un petit panneau dissimulé sous le tableau de bord, en tira une plaque de métal de six centimètres de diamètre environ et percée de cinq trous. Il la tint pendant quelques secondes au creux de sa main ouverte, tout en recommandant :

			

			
				— En toute circonstance, avant de quitter l’appareil, n’oubliez jamais d’enlever la pièce que voici.
					Sans elle, la machine est inutilisable.

			

			
				Il glissa la plaque de métal dans sa poche et dit encore :

			

			
				— À présent, mes amis, tout ce qu’il vous reste à faire, c’est choisir l’époque où vous aimeriez vous rendre…

			

			
				— Surtout, plus de dinosaures ! s’empressa de jeter Bill.

			

			
				— Pourquoi n’irions-nous pas jeter un petit coup d’œil au Moyen Âge ? proposa Bob. C’est une époque que j’affectionne. Et puis, je pourrais rapporter l’une ou l’autre merveilleuse épée gothique propre à faire baver d’envie tous les collectionneurs.

			

			
				— C’est ça, ricana Bill, et comme vos épées seront neuves, les experts les déclareront fausses. C’est couru…

			

			
				— Tout juste, Bill, approuva Morane. Ça ne m’empêchera pourtant pas de ramener une de ces épées, tu t’en doutes bien.

			

			
				— Je m’en doute, en effet, dit Ballantine. Comme si je n’savais pas, commandant, que vous êtes incorrigible !… Alors, va pour le Moyen Âge ?

			

			
				— Va pour le Moyen Âge, dit Bob. Je propose même le XIVe
					siècle.

			

			
				— Une date précise ? interrogea Hunter.

			

			
				Ce fut Bill qui lança, au hasard :

			

			
				— Disons… heu… janvier 1375…

			

			
				— Convenu, approuva Morane en réglant le curseur qui permettait de sélectionner l’époque à visiter.

			

			
				— J’espère, fit Ballantine, qu’à cette époque, il était déjà possible de trouver du whisky chez l’épicier du coin.

			

			
				— Ça m’étonnerait, remarqua Morane, surtout que nous tomberons en pleine guerre de Cent Ans… Je te conseille donc, mon vieux, d’emmener une petite provision de ton nectar.

			

			
				— De toute façon, intervint le professeur Hunter, vous resterez partis peu de temps. Quelques heures à peine. Seulement pour vous assurer que ma machine fonctionne parfaitement.

			

			
				Au-dehors, la nuit était tombée. Le savant conclut :

			

			
				— Allons manger un morceau, et puis au lit, vous deux ! À l’aube, ce sera le grand départ…

			

			
				Le grand départ. Pour Bob Morane et Bill Ballantine, ça ne voulait rien dire. Pour eux, la vie n’avait jamais cessé d’être un « grand départ ». Ils avaient roulé leurs bosses aux quatre coins de la planète, chassé le dinosaure à l’ère secondaire, fait des incursions dans le passé et dans le futur comme agents de la Patrouille du Temps. Alors, une petite excursion de rien du tout au XIVe
					siècle…

			

			
				Il n’y avait qu’une différence. Les Temposcaphes de la Patrouille du Temps étaient des engins conçus par une humanité future. La machine du professeur Hunter, elle, était une production de leur époque. Peut-être même serait-elle l’ancêtre du Temposcaphe.
					Pour Bob et Bill, cela présentait plus que de l’intérêt : ça les amusait. Tout à fait comme des aéronautes qui auraient vécu assez longtemps pour accomplir leur première ascension dans la montgolfière de Pilâtre de Rozier et, bien plus tard, piloter un avion supersonique.

			

			
				4

			

			
				L’HOMME EN NOIR

			

			
				 

			

			
				La nuit est déjà fort avancée. Une nuit noire, opaque, sur laquelle les formes ont bien de la peine à s’imposer. Le monastère paraît dormir, tout comme ses occupants. C’est à peine si l’on aperçoit ses tours pointues qui s’enfoncent comme des dents de ténèbres dans la chair du ciel. Un silence presque total.
					C’est tout juste si le vent fait bruisser doucement les hautes ramures des arbres. Parfois, très loin, du côté d’une ferme isolée, un chien aboie. Ou c’est un oiseau de nuit qui ulule. Mais ces bruits appartiennent au silence de la nuit et le rendent plus épais encore quand ils se taisent.

			

			
				Tous phares éteints, la petite conduite intérieure a quitté la route et s’est arrêtée dans les buissons, non loin du mur d’enceinte du monastère. Un homme en sort. Plutôt une ombre qu’un homme. Il porte un chapeau noir, complet noir, chemise noire, et son visage, sous le bord baissé du feutre, n’est lui-même qu’une tache d’ombre.

			

			
				Pendant quelques secondes, l’inconnu demeure immobile, prête l’oreille, regarde en direction des hautes tours pointues. Ensuite, il s’avance vers le mur d’enceinte, d’un long pas silencieux d’homme maigre.

			

			
				Quand il n’est plus qu’à quelques mètres de la muraille, l’homme en noir s’arrête, prête à nouveau l’oreille, mais n’entend que le bruissement du vent dans les branches. Alors, il s’enhardit, s’approche du mur et se met à grimper. La pointe d’un pied entre deux moellons, puis la pointe de l’autre pied. Il s’élève ainsi, mètre par mètre, avec une sûreté d’alpiniste.

			

			
				Quand il est à califourchon sur le faîte, il s’arrête, fouille du regard la nuit du parc, scrute l’énorme visage sombre du monastère, cherche à lire quelque chose derrière les fenêtres dont les vitres luisent doucement, d’une clarté plombée. Rien. L’homme sourit mais, de ce sourire, on ne voit que la blancheur des dents.

			

			
				Alors, il saute dans le parc, le traverse rapidement, toujours par grands pas silencieux, en se faufilant de massif en massif. Finalement, il atteint le cloître, se glisse entre deux fines colonnes, et la machine est devant lui.

			

			
				L’homme en noir sourit à nouveau, et il murmure :

			

			
				— L’appareil n’est même pas gardé. La besogne va en être simplifiée. Quand, demain, le professeur se réveillera, il sera surpris de voir que son merveilleux joujou s’est envolé.

			

			
				Tout en soliloquant de cette façon, le mystérieux personnage s’est approché de la machine. Il gravit l’échelle métallique, ouvre le capot, se glisse dans le poste de pilotage.
					Là seulement, il allume une torche électrique dont les reflets éclairent un visage anguleux, à la bouche sans lèvres, au nez mince comme un fer de hache.

			

			
				Lentement, il promène le faisceau de sa torche autour de lui, et il se parle à nouveau :

			

			
				— Étudions ce tableau de bord afin de voir comment mettre l’appareil en marche. Mes études d’ingénieur m’aideront.

			

			
				Et, de fait, il s’y retrouve rapidement parmi les cadrans, manettes, curseurs. Il pousse un contact, abaisse une manette, tout en murmurant encore :

			

			
				— Ce doit être ça. Il est écrit :
					Départ-Espace. Il ne s’agit pas pour le moment de propulser l’engin dans le Temps, mais seulement de le conduire à quelque distance d’ici, dans un endroit désert où ceux qui m’emploient n’auront plus qu’à venir en prendre livraison.

			

			
				Mais rien ne se passe. L’homme en noir a beau lever et abaisser la manette, enfoncer de nouveaux boutons, régler des curseurs, rien ne se passe. Pourtant, il a compris depuis le début le fonctionnement de l’appareil.

			

			
				— Logiquement, cela devrait marcher, fait-il tout bas. Quelque chose m’échappe là-dedans.

			

			
				Il réfléchit un instant, puis prend une décision.

			

			
				— Tout ce qu’il me reste à faire, maintenant que je suis dans la place, c’est trouver un endroit où me cacher.

			

			
				Il a vite repéré l’endroit en question. Une petite trappe se découpe dans le plancher de la cabine. Il la soulève, plonge le faisceau de sa lampe dans une étroite soute où est entreposé du matériel de secours.
					Il reste assez de place pour qu’un homme de faible corpulence puisse s’y cacher.

			

			
				— Je vais me glisser là-dedans, murmure l’homme en noir. Là, je pourrai attendre la suite des événements…

			

			
				Il se glisse dans la soute, rabat la trappe sur lui.

			

			
				Plus la moindre trace de l’homme en noir. Autour de la machine à explorer le Temps du professeur Hunter, il n’y a que la nuit. La nuit et le murmure du vent.
					Les lointains aboiements des chiens. Le cri de chasse des oiseaux nocturnes.

			

			
				5

			

			
				JANVIER 1375

			

			
				 

			

			
				Le professeur Hunter tira de sa poche la petite rondelle de métal percée de cinq trous, la montra à Bob et à Bill et recommanda encore :

			

			
				— Surtout, n’oubliez pas : si vous quittez le vaisseau, ne manquez jamais d’enlever ceci…

			

			
				L’aube avait rosi le ciel qui, à présent, tournait au bleu tendre. Pas un nuage. Ce serait une belle journée pour un départ en vacances. Un départ pour janvier 1375.

			

			
				Bill Ballantine saisit la pièce de métal, la glissa dans sa poche et assura :

			

			
				— Je m’en occupe. La mécanique, c’est mon
					business.

			

			
				Un peu à l’écart, Bertrand assistait à la scène sans bien comprendre. Il ne cherchait d’ailleurs pas à comprendre. Moins il en saurait, mieux cela vaudrait.
					Son patron allait partir, avec son ami Bill Ballantine, pour un nouveau voyage. Ce n’était pas la première fois. Et ce ne serait sans doute pas la dernière.

			

			
				Bob et Bill se glissèrent à l’intérieur de l’appareil.
					Ils refermèrent le capot derrière eux et s’installèrent aux commandes. Tout de suite, Bill Ballantine, qui occupait le siège du copilote, ouvrit le minuscule casier sous le tableau de bord et mit en place le petit disque de métal percé de cinq trous. Il referma le casier et lança à l’adresse de Bob :

			

			
				— Vous pouvez y aller, commandant. En principe, cela doit marcher…

			

			
				Posément, Morane accomplit les manœuvres de départ. Quand les moteurs furent en marche, il releva le levier marqué
					Départ-Espace, en expliquant :

			

			
				— Avant de nous transporter dans le XIVe
					siècle, nous allons nous élever au-dessus du sol de façon à ne pas risquer de nous rematérialiser dans un corps solide qui n’existerait plus dans notre époque.

			

			
				Lentement, l’appareil avait quitté le sol, à la verticale. Quand il fut à cinq ou six mètres au-dessus du sommet des tours, Morane le stabilisa.

			

			
				— À présent, dit-il, nous pouvons commencer notre voyage.

			

			
				Il
					releva la manette
					Départ-Temps.

			

			
				Tout d’abord, rien ne se passa. Puis une légère vibration secoua l’engin et, au-delà du plexiglas de la coupole, tout devint flou. Les nuages qui passaient dans le ciel avaient disparu. L’horizon ne fut plus qu’une ligne brisé, presque aussitôt gommée. Et toujours cette vibration à peine perceptible…

			

			
				Cela dura quelques minutes à peine. Ensuite, la lumière autour de l’appareil devint dorée et, à nouveau, le décor se précisa, flou tout d’abord, puis de plus en plus net.
					L’horizon reparut en même temps que les bois, la campagne, mais le tout couvert de neige. Une lumière grise à présent. Un ciel bouché.

			

			
				— Je ne sais si nous sommes en l’an 1375, dit Bill, mais nous tombons bien en hiver. Si c’était le mois de janvier, je n’en serais pas étonné.

			

			
				Sans dire un mot, Morane fit perdre un peu d’altitude à l’appareil. À travers la coupole de plexiglas, les silhouettes des tours se découpèrent à nouveau.

			

			
				— En tout cas, fit encore Ballantine, nous n’avons pas changé de place. Toujours au-dessus du monastère.

			

			
				— Bien sûr, approuva Morane, mais nous avons bien changé d’époque. Regarde donc en dessous de nous, dans la cour du cloître.

			

			
				Quatre hommes se tenaient là, le visage levé vers la machine. On pouvait voir leurs bouches béantes de surprise, leurs yeux écarquillés. L’un d’eux, le bras levé, montrait la machine. Tous quatre portaient de longues robes brunes qui traînaient jusqu’au sol et dont les capuchons, rejetés en arrière, découvraient des crânes largement tonsurés.

			

			
				— Des moines ! s’exclama Bill.

			

			
				— C’est sûr, opina Morane. Et, pour ma part, je distingue quelques différences dans l’ordonnance des bâtiments. Le fronton rococo de la chapelle a disparu ou, plutôt, n’est pas encore en place, et le puits, au centre de la cour, n’a pas encore sa ferronnerie de style flamboyant.

			

			
				— Donc, nous avons bien atteint le Moyen Âge ? risqua Ballantine.

			

			
				— En principe, oui, fut la réponse de Morane.

			

			
				Et il enchaîna aussitôt :

			

			
				— Mais ne restons pas là, à effrayer ces braves moines. Ils doivent penser que notre appareil est une émanation de Satan.

			

			
				— Peut-être ne se trompent-ils pas tant que ça, remarqua Bill gravement.

			

			
				— Ça ferait plaisir au professeur Hunter de t’entendre, dit Bob en souriant.

			

			
				L’appareil s’éleva sous l’action des commandes, s’éloigna du monastère et fila en direction d’une ligne de montagnes basses que Morane connaissait bien pour y avoir fait de longues excursions, au XXe
					siècle.

			

			
				— Normalement, dit Bob, il doit y avoir une caverne là, quelque part, dans le flanc d’une de ces collines. Je vais essayer de la repérer.

			

			
				Ce fut Bill qui y parvint après quelques minutes de recherches.

			

			
				— Là, fit-il en pointant le doigt à travers le plexiglas de la coupole. Il y a un trou.

			

			
				Une large ouverture béait en effet dans le rocher.

			

			
				— Il y a bien quelques arbres qui ont changé de place, constata Morane, mais aucune erreur : c’est bien la caverne.

			

			
				Très lentement, l’appareil se dirigea vers l’ouverture.

			

			
				— Je vais essayer d’entrer là-dedans sans faire de casse, murmura Morane. Accroche-toi solidement, Bill.

			

			
				Les butoirs d’atterrissage frôlèrent l’entablement rocheux, à présent couvert de neige, qui servait de seuil à la grotte.
					Sa vitesse réduite à l’extrême, au point qu’il en demeurait presque immobile, l’engin se glissa entre les parois, se stabilisa à l’intérieur de l’excavation. Bob stoppa les moteurs et les amortisseurs se posèrent, presque sans heurts, sur le roc.

			

			
				— Et voilà ! triompha Morane. Le tour est joué !
					Tout ce qu’il nous reste à faire à présent, c’est aller jeter un petit coup d’œil à l’extérieur.

			

			
				— Heureusement qu’on a pensé à nous prémunir contre le froid, fit Bill. Doit faire glacial à l’extérieur… Brrr… Rien que d’y penser, je frissonne !

			

			
				Quelques instants plus tard, après avoir passé d’épais duffel-coats, les deux amis mettaient pied à terre. Ils quittèrent la caverne et s’arrêtèrent au bord de l’entablement rocheux.

			

			
				Sous eux, la campagne désolée s’étendait, d’une blancheur désespérante sous la neige, avec seulement, par endroits, les taches vertes de quelques petits bois de sapins.
					Au-dessus de l’horizon, juché au sommet d’un piton rocheux, un château dressait ses tours crénelées, ses toits pointus qui semblaient vouloir déchirer l’immense lame de plomb du ciel.

			

			
				— Le manoir des Mauregard, dit Morane. Ce n’était plus qu’une ruine quand j’y suis allé, au XXe
					siècle. Le voilà à présent intact…

			

			
				Une dizaine de corbeaux passèrent en croassant ; Bill les suivit du regard, puis il dit :

			

			
				— Jadis, on prétendait que ces volatiles étaient des oiseaux de mauvais augure. Dans ce décor, je suis bien près de penser la même chose.

			

			
				En silence, les deux voyageurs s’attardèrent à scruter l’étendue enneigée de la campagne.
					Sans cesse, le castel attirait leurs regards. On eût dit qu’il faisait planer une menace sur les alentours, une malédiction à laquelle rien ni personne ne pourrait jamais échapper.

			

			
				— Je crois qu’on en a assez vu, dit Ballantine. On est revenus en arrière dans le Temps. Pas de doute. La machine du professeur fonctionne donc à merveille…
					On peut repartir…

			

			
				Mais Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas encore, dit-il. Il nous faut une preuve.

			

			
				Il désigna un groupe de maisons qui se serraient frileusement l’une contre l’autre, au pied même du château, et il continua.

			

			
				— Allons faire un tour jusqu’à ce village, afin d’en rapporter quelque objet qui prouvera au professeur que nous avons bien accompli la mission qu’il nous a confiée.

			

			
				— Une épée, par exemple, goguenarda Bill.

			

			
				— Pourquoi pas ? fit sérieusement Morane.

			

			
				Ils descendirent le long des flancs de la colline, gagnèrent la plaine. La neige s’était mise à tomber, mais ils s’en souciaient à peine. Ce n’était pas quelques flocons qui pouvaient les inquiéter. Ils en avaient vu d’autres. Tout simplement, ils s’étaient contentés de relever les capuchons de leurs duffel-coats.

			

			
				Depuis un quart d’heure environ, ils marchaient en direction du village, quand Bob s’inquiéta :

			

			
				— J’espère que tu n’as pas oublié la pièce que le professeur nous a recommandé de toujours emporter ?

			

			
				— Soyez sans crainte, commandant, fut la réponse de l’Écossais. Je l’ai… La machine ne pourra repartir sans nous pour le XXe
					siècle.

			

			
				Ils avancèrent encore de quelques pas, puis Bill sursauta légèrement, en se frappant le front et en s’exclamant :

			

			
				— Par contre, ce que j’ai oublié d’emporter, c’est ma flasque de whisky.

			

			
				— Cela m’étonne de toi, ricana Morane. Tu baisses, mon vieux. À moins que tu ne deviennes tempérant. Ce serait un comble !

			

			
				— Rigolez pas, protesta Bill en frissonnant. Avec le froid de canard qu’y fait, un petit remontant serait le bienvenu.

			

			
				— Juste, reconnut Morane. Pourtant, il y a autre chose qu’on n’aurait pas dû oublier d’emporter, en plus de ta flasque de whisky…

			

			
				— Et c’est quoi, cette chose ?

			

			
				— Nos revolvers… Écoute…

			

			
				Tout proches, dans le silence ouaté de l’hiver, des hurlements montaient. Des hurlements qui semblaient se répondre l’un à l’autre. Une litanie de mort.

			

			
				6

			

			
				L’HOMME EN NOIR

			

			
				 

			

			
				Dans le poste de pilotage de la machine, la trappe du plancher se soulève et une tête chapeautée de noir apparaît. Un visage anguleux, aux lèvres quasi inexistantes, au nez mince comme une lame. Les yeux semblent taillés dans le verre. Ensuite, des épaules émergent, noires elles aussi.

			

			
				Avec circonspection, l’homme promène ses regards autour de lui, pour penser finalement : « Ils sont bien partis. C’est le moment de passer à l’action. »

			

			
				Il
					s’installe sur le siège de pilotage et, à nouveau, manœuvre les leviers, pousse les boutons de contact, mais comme la première fois, rien ne se passe.

			

			
				— Rien à faire, maugrée-t-il. Ça ne marche pas. Il doit y avoir une raison…

			

			
				Cette raison, l’homme en noir la découvre bientôt, en même temps que le petit casier sous le tableau de bord.
					Quand il a ouvert celui-ci, il se rend compte aussitôt qu’une pièce a été enlevée. Une pièce indispensable.

			

			
				— Décidément, fait-il, ils ont pris toutes leurs précautions.

			

			
				Comme Bob Morane et Bill Ballantine l’ont fait tout à l’heure, il met pied à terre et, pataugeant dans la neige, gagne le bord de l’entablement. Tout comme Morane et Ballantine également, il voit le castel qui se dresse solitaire et intact sur son piton rocheux, et il conclut :

			

			
				— Il n’y a pas à en douter, nous sommes bien revenus en arrière dans le Temps, et les réglages du tableau de bord indiquent le XIVe
					siècle.

			

			
				Il demeure de longues minutes figé au bord de l’entablement, laissant errer ses regards froids sur le paysage désespéré, écrasé par la neige et le silence. Au bout d’un moment, il murmure :

			

			
				— Tout ce qu’il me reste à faire, à présent, c’est regagner la machine, où je serai à l’abri du froid…

			

			
				Il pense à Bob Morane et à Ballantine et ricane :

			

			
				— Quand ils reviendront, je les assommerai par surprise et m’emparerai de la pièce manquante.
					Ensuite, bonsoir la compagnie !

			

			
				Quelques corbeaux se sont mis à tourner au-dessus de l’homme en noir, en poussant des croassements sonores. Mais il ne paraît pas s’en apercevoir. Il ne lève même pas la main pour répondre à leur confraternel salut.

			

			
				7

			

			
				LES LOUPS

			

			
				 

			

			
				— J’ai déjà entendu ces hurlements quelque part, fit Bill Ballantine.

			

			
				Il tourna la tête dans la direction d’où venaient les hurlements, puis il fit :

			

			
				— On dirait…

			

			
				— Des loups, fit Morane. Tu as deviné juste, mon vieux.

			

			
				— Ils se rapprochent…

			

			
				— Encore un bon point, dit Bob.

			

			
				— Est-ce que ce serait à nous qu’ils en veulent ? s’inquiéta l’Écossais.

			

			
				— Si tu en doutes, tu iras t’asseoir directement sur les genoux de saint Thomas, au paradis… quand ils t’auront dévoré.

			

			
				— Ont faim, ces pauv’
					bêtes, dit le géant. Faut bien qu’elles mangent aussi…

			

			
				— D’accord avec toi, approuva Bob, sauf si c’est nous qui devons être mangés.

			

			
				Les hurlements se rapprochaient : les fauves s’étaient bien lancés sur la trace des deux hommes.
					De longues gueules triangulaires armés de crocs acérés, de grandes oreilles pointues, des yeux bridés, des pattes véloces. Combien étaient-ils ? Dix, vingt ?
					Peut-être plus. Des machines à tuer. Des ventres vides qui ne demandaient qu’à se remplir. Et, pour cela, tout était bon. Même de la chair humaine.

			

			
				— Croyez-vous qu’ils vont nous attaquer, commandant ? interrogea Bill.

			

			
				— Le contraire m’étonnerait, fit Morane. Les hurlements se rapprochent toujours davantage. Ils viennent donc bien dans notre direction.

			

			
				— Pourtant, il y a une théorie suivant laquelle les loups qui attaquent l’homme, ce serait une légende.

			

			
				— Il ne faut pas généraliser, rétorqua Bob. Et puis, les loups du Moyen
					Âge ne sont pas ceux du XXe
					siècle.
					À l’époque où nous nous trouvons pour le moment, le loup est la bête maudite par excellence, et on le prend pour une incarnation du diable. Les hommes le craignent et l’animal le sait. Alors, il s’enhardit.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? On se taille ?

			

			
				— C’est le mieux que nous ayons à faire, Bill. On va essayer de regagner la machine dont nous n’aurions pas dû nous éloigner sans être solidement armés.

			

			
				Les deux amis se mirent à galoper de toute la vitesse dont ils étaient capables. Ils étaient bons coureurs, mais l’épaisseur de la neige freinait leur avance.
					En outre, les fauves, eux, avaient l’habitude de poursuivre leurs proies dans de telles conditions, et la neige ne ralentissait pas leur course. Pour s’en rendre compte, il suffisait d’écouter leurs hurlements qui se rapprochaient sans cesse.

			

			
				À un moment donné, comme les deux fuyards atteignaient un petit bois de sapins qu’ils avaient traversé déjà à l’aller, Morane se retourna pour apercevoir, au sommet d’un monticule, une douzaine de silhouettes.
					Les silhouettes de quadrupèdes qui ressemblaient à des chiens. Pourtant, ce n’étaient pas des chiens.

			

			
				— Ils nous rejoignent ! jeta Morane. Inutile de continuer à fuir. Mieux vaut nous arrêter et nous préparer à défendre nos vies.

			

			
				— À coups de poings, sans doute ? fit Bill.

			

			
				Morane désigna un
					arbre mort, abattu, et décida :

			

			
				— Cassons deux grosses branches. Elles nous serviront de massues.

			

			
				— Et saint Hubert fera le reste, souhaita Bill en brisant d’un coup sec une branche aussi grosse qu’une cuisse humaine.

			

			
				Le colosse interrogea :

			

			
				— Je vous prépare également un gourdin, commandant ?

			

			
				— Si c’est un effet de ta bonté, mon vieux…

			

			
				Aussi aisément que la première fois, l’Écossais brisa une seconde branche, qu’il tendit à Bob.

			

			
				Les loups arrivaient à toute allure. Morane les compta rapidement. Ils étaient une quinzaine à peine, mais ça suffisait amplement.

			

			
				— Coiffons nos capuchons et boutonnons-nous jusqu’au cou, conseilla Morane. Ça nous évitera d’être blessés à la gorge.

			

			
				À
					une dizaine de mètres des deux hommes, les loups s’arrêtèrent, évitant visiblement d’attaquer ce gibier bipède qui paraissait bien décidé à se défendre.
					Pourtant, ils attaqueraient tôt ou tard. Tous avaient les babines retroussées, découvrant des crocs sur l’efficacité desquels il n’y avait aucun doute à avoir.

			

			
				— Ces bestiaux-là feraient le désespoir de mon dentiste, goguenarda Bill. Pas une quenotte qui manque ! Pas la plus petite place pour loger une couronne !

			

			
				Morane ne disait rien. En cet instant, il comprenait la terreur que le loup avait fait planer sur les campagnes, pendant des siècles. Ce cercle de mâchoires, de prunelles jaunes fortement bridées, d’échines basses, de hautes pattes agiles, avait quelque chose d’hallucinant. De terrifiant même.

			

			
				Les loups ne hurlaient plus, à présent. Ils se contentaient de gronder.

			

			
				Et, soudain, une des bêtes bondit en avant, les crocs étincelants, en direction de Bill. Pourtant, elle ne l’atteignit pas. D’un revers de sa massue, le colosse frappa le loup en plein vol pour l’envoyer rouler à cinq mètres, hurlant de douleur, les reins brisés peut-être.

			

			
				— Un beau drive ! commenta le géant, qui était golfeur. Jouer au golf avec un loup pour balle, voilà qui est original !

			

			
				Le cercle des fauves se rétrécissait sans cesse. Un second loup attaqua. Morane le faucha aux pattes d’un mouvement de son gourdin au ras du sol. Les autres animaux demeurèrent dans l’expectative, mais leur cercle continuait néanmoins à se resserrer.

			

			
				— Passons à l’attaque, dit Morane. Ça les fera peut-être fuir.

			

			
				Chacun de son côté, les deux hommes bondirent en direction des fauves, en accomplissant de grands moulinets de leurs massues.

			

			
				Ce fut à peine si les animaux se dérobèrent. Plusieurs furent touchés, mais les autres passèrent à l’attaque dans de grands claquements de mâchoires, et il était probable que, sans l’épaisseur de leurs duffel-coats, Morane et Ballantine eussent été cruellement
					mordus.

			

			
				Cette fois, le combat était déclenché. Les deux hommes devaient sans cesse virevolter sur eux-mêmes pour faire face à de nouveaux ennemis.
					Ceux-ci avaient appris à se méfier des bâtons et se dérobaient adroitement aux coups. Par chance, les moulinets les empêchaient souvent d’approcher de trop près. Cependant, de temps à autre, un coup de croc portait et un lambeau de duffel-coat restait entre les mâchoires de l’assaillant.

			

			
				— J’ai l’impression, commandant, gronda Bill, que cette fois, nous aurons bien du mal à nous en tirer.

			

			
				— Ouais, fit Morane en abattant son gourdin sur la nuque d’un fauve. C’est presque aussi dangereux de se promener dans ces forêts que sur la place de la Concorde aux heures de pointe.

			

			
				Voulant reculer pour éviter une attaque, Morane trébucha et s’écroula de tout son long en arrière.
					Aussitôt, les loups furent sur lui, à trois ou quatre, essayant de le saisir à la gorge. Mais le capuchon du duffel-coat le protégeait et, en outre, les assaillants se gênaient l’un l’autre. D’ailleurs, Morane se débattait de son mieux, à grands coups de pieds et de poings.
					Jusqu’au moment où Bill intervint en criant :

			

			
				— Attendez, commandant, j’arrive. Devez avoir chaud sous toute cette fourrure !

			

			
				Le colosse foudroya un loup d’un coup de gourdin, en saisit un autre par la queue, de sa main libre, et l’envoya en vol plané à plusieurs mètres. Un troisième loup, les vertèbres cervicales brisées net par les doigts de fer du colosse, cessa à jamais de rêver à des monceaux de viande fraîche.

			

			
				Morane avait réussi à se débarrasser du quatrième loup. Il se redressa en lançant :

			

			
				— Merci, mon vieux Bill… Difficile de faire du judo avec ces gueules montés sur pattes !

			

			
				Les loups ne perdaient pas courage. Ils étaient affamés et décidés à combattre jusqu’au bout pour survivre.
					En attaquant les hommes, ils défendaient eux aussi leur existence.

			

			
				D’autres que Bob Morane et Bill Ballantine auraient déjà succombé depuis longtemps, mais leur vitalité, leur force aussi, les servaient. Pourtant, leurs bras se fatiguaient, les moulinets devenaient plus mous, les coups se faisaient moins précis, moins percutants.

			

			
				Pour la deuxième fois, Morane tomba. Son duffel-coat s’était ouvert, le capuchon avait glissé, laissant la gorge à nu. Un grand loup gris bondit, la gueule comme un piège, prêt à la refermer pour déchirer les carotides. Mais il n’atteignit pas Morane.
					Quelque chose le stoppa en pleine course et, en poussant un hurlement d’agonie, il retomba en arrière, battant convulsivement l’air de ses pattes.

			

			
				Dans la poitrine du fauve, juste à la place du cœur, une longue flèche empennée de noir était plantée.

			

			
				8

			

			
				YOLANDE

			

			
				 

			

			
				Plusieurs autres loups avaient été touchés par des flèches et couchés morts dans la neige. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient tournés dans la direction d’où venaient les traits. Là-bas, de derrière un boqueteau de sapins, un groupe de cavaliers
					étaient
					apparus, tous armés d’arcs dont ils paraissaient se servir avec adresse. À la distance où ils se trouvaient, on ne pouvait distinguer leurs traits mais, aux harnachements brillants des montures, aux riches manteaux qui flottaient, on se rendait compte qu’il ne pouvait s’agir de manants. Des nobles sans doute, qui occupaient les longues heures mornes de l’hiver à la seule distraction qui s’offrait à eux en ces âges farouches : la chasse.

			

			
				Devant ces renforts inattendus, les loups fuyaient, laissant plusieurs de leurs congénères sur le terrain.

			

			
				— Ouf ! fit Bill avec une évidente satisfaction. J’ai bien cru que nous allions subir le même sort que le Petit Chaperon rouge.

			

			
				— Je te vois déjà déguisé en Petit Chaperon rouge ! se moqua Morane. Les loups eux-mêmes en seraient morts de rire !

			

			
				Les cavaliers, au nombre de dix, s’étaient rapprochés. Il s’agissait bien de nobles, accompagnés de leurs écuyers. Les riches pourpoints, les chaperons et les manteaux doublés de fourrure – petit-vair ou
					hermine –, les armes damasquinées le disaient assez. À leur tête venait une jeune fille d’une rare beauté, mais aux traits un peu figés, empreints de tristesse même.
					Elle était complètement vêtue de noir et, de dessous son bonnet à la Robin des Bois, s’échappait une longue chevelure rousse qui ondoyait au vent. Ses grands yeux verts lui mangeaient toute la figure. « Les plus beaux yeux verts qu’il m’ait été donné de voir, songea Bob.
					Mais pourquoi diable cette petite a-t-elle l’air si triste, belle comme elle est ? »

			

			
				Les cavaliers s’étaient arrêtés à quelques mètres des deux voyageurs du Temps. Avec leurs duffel-coats et leurs pantalons déchirés par les dents des loups. Bob et Bill ne payaient pas de mine, et la jeune cavalière et ses compagnons les considéraient avec une curiosité mêlée d’un peu de méfiance.

			

			
				Morane s’était légèrement incliné, avec aisance, et il dit d’une voix ferme, comme parlant d’égal à égal :

			

			
				— Nous sommes des seigneurs étrangers qui avons fait le vœu de gagner la Terre sainte en voyageant à la façon des troubadours…

			

			
				Il s’inclina encore et ajouta :

			

			
				— Je suis le chevalier Morane…

			

			
				Il désigna Bill et poursuivit :

			

			
				— Et mon compagnon est le chevalier Ballantine.

			

			
				— Un Anglais ? ! s’étonna la jeune fille aux cheveux roux.

			

			
				Sa voix, qui était chaude, avait pris un accent de mépris. À cette époque, en effet, en pleine guerre de Cent Ans, les Anglais étaient, pour les Français, des ennemis irréductibles. Heureusement, Bill connaissait son histoire du Moyen Âge. Il protesta en saluant de la main et en s’inclinant légèrement lui aussi :

			

			
				— Je suis Écossais, belle dame ! Ce n’est pas la même chose… Sa Seigneurie ne doit pas ignorer que mes compatriotes combattent justement les Anglais.

			

			
				De la tête, la jeune fille approuva.

			

			
				— Oui, dit-elle, et les Écossais sont moult braves et valeureux chevaliers.

			

			
				Elle s’interrompit, considéra pendant un long moment les deux amis. Ses grands yeux verts se fixèrent un instant sur Morane et une lueur d’intérêt y brilla. Pendant un bref instant seulement. Elle reprit avec empressement :

			

			
				— Je suis la comtesse Yolande de Mauregard…

			

			
				Vous êtes ici sur mes terres… Puisque vous affirmez voyager à la façon des troubadours, soyez mes hôtes.
					Vous égayerez les soirées froides et tristes de mon château.

			

			
				Se tournant vers ses compagnons, elle s’adressa à deux d’entre eux.

			

			
				— Vous, Aymery, et vous, Otton, vous prendrez ces deux gentilshommes en croupe.

			

			
				À deux autres, elle désigna les cadavres des loups.

			

			
				— Lormet et vous, Eudes, vous resterez en arrière pour prendre les peaux.

			

			
				Bob et Bill sautèrent en croupe d’Aymery et d’Otton, tandis que Lormet et Eudes mettaient pied à terre pour, tirant leurs coutelas, se mettre en devoir de dépecer les fauves.

			

			
				Sans plus se préoccuper de ses compagnons, Yolande de Mauregard avait tourné bride pour s’éloigner à travers les arbres. Aymery et Otton trottinèrent derrière elle, suivis du reste de la troupe.

			

			
				On traversait des campagnes désolées, où les champs avaient disparu, matelassés par la neige. Les arbres dénudés, qui formaient parfois des bois touffus, ajoutaient encore à la tristesse des lieux. Le vert des sapins lui-même avait quelque chose de sinistre.
					Et, par-dessus tout cela, un énorme ciel gris, lourd, faisant songer au couvercle d’un monstrueux cercueil de plomb sous lequel la nature engourdie demeurait entre la vie et la mort.

			

			
				À la dérobée, Morane étudiait le visage de la jeune comtesse.
					Aucun doute, elle était d’une beauté rare, mais ce qui frappait surtout en elle, c’était la tristesse peinte sur ses traits. Et aussi cette pâleur. On eût dit qu’une malédiction pesait sur cette jeune fille trop belle, si belle qu’elle en paraissait irréelle. Tragiquement irréelle.

			

			
				Logiquement, pour atteindre le castel, il aurait fallu passer par le village.
					Pourtant, il semblait que Yolande de Mauregard, qui menait la petite troupe,
					fit tout pour l’éviter, accomplissant un large détour à travers un paysage chaotique de rocs et de ravins. Au fur et à mesure qu’on s’en approchait, le manoir paraissait plus inaccessible, plus mystérieux.
					Au XXe
					siècle, Morane avait visité ses ruines, mais jamais elles ne lui avaient paru à ce point rébarbatives. On eût dit que le paysage qui l’entourait avait lui-même changé. Sans doute fallait-il mettre ça sur le compte de la différence d’époque.
					Au siècle de la guerre de Cent Ans, de la peste et des famines, tout se changeait en légendes. À l’âge de l’autoroute, de l’avion supersonique et de la pile atomique, ces légendes se mouraient. Ce qui paraissait menaçant hier, objet de sinistres présages, comme ce château, ces vols de corbeaux, ces hurlements de loups, devenait dérisoire au XXe
					siècle.
					Pourtant, rien n’était réellement changé. Une menace en avait remplacé une autre, tout simplement. Et cette nouvelle menace, c’était justement ces autoroutes, ces avions supersoniques, ces piles atomiques.

			

			
				Parfois, la petite troupe croisait de rares manants.
					Des paysans vêtus de hardes, aux visages émaciés par le froid, la faim, la maladie. Au passage des cavaliers, ils marquaient du respect, mais donnaient aussi les signes évidents d’une crainte que rien, dans l’attitude de Yolande et de ses hommes, ne semblait justifier.
					À plusieurs reprises, Morane et Bill Ballantine remarquèrent même qu’à la dérobée, en regardant la comtesse, l’un ou l’autre paysan se signait.
					Et Bob se demandait, cherchant à comprendre, pourquoi tous ces hommes avaient l’air à ce point terrorisés à la vue d’une aussi délicieuse jeune fille ?

			

			
				Pour atteindre le château, il fallut franchir des précipices vertigineux sur des ponts de bois faits de rondins mal équarris, cheminer le long de crêtes en lames d’épée, traverser une forêt ténébreuse, où chaque arbre semblait dissimuler quelque terrifiante présence.
					Finalement, après avoir gravi un dernier raidillon, on déboucha au pied même des murs du castel. Vu de près, celui-ci paraissait plus sinistre encore. Un prodigieux amas de pierres entassées, noircies par les intempéries et que le temps semblait avoir définitivement scellées l’une à l’autre.
					Les tours pointues étaient comme des crocs de dragon et le donjon, massif, rébarbatif, donnait l’impression d’être indestructible. Pourtant, Bob savait qu’un jour, il ne resterait plus, de cette formidable défense, que des tours écroulées, des murailles éventrées, un donjon ébréché comme un gigantesque chicot pourri.

			

			
				Un des compagnons de Yolande de Mauregard sonna du cor, et le pont-levis s’abaissa dans un grincement de chaînes. Vraiment, tout y était. Le metteur en scène d’un film d’épouvante hollywoodien de sixième catégorie ne serait pas parvenu à produire de tels effets.

			

			
				L’intérieur du castel n’avait rien à envier à l’extérieur. On avait bien essayé de masquer les murs de pierre grise avec de riches tapisseries aux couleurs vives, représentant des scènes de chasse ou des allégories. Mais la lueur tremblante des torches y faisait danser des ombres et tout, même les gardes, appuyés sur leurs piques, avec leurs chapeaux de fer qui changeaient leurs visages en masques de ténèbres, contribuait à conférer à l’endroit une atmosphère sépulcrale. Tout y devenait maléfique. Chaque être s’y changeait en fantôme. En plus, l’odeur. Une odeur de suif brûlé – de bûcher presque – d’humidité, de moisissure.

			

			
				— On se croirait dans un tombeau, souffla Ballantine qui marchait à travers les couloirs aux côtés de Morane.

			

			
				— Oui, approuva Bob, dans un tombeau ou dans le palais de la Belle au bois dormant.

			

			
				Tout en parlant, il suivait des yeux la fine silhouette de Yolande qui avançait devant lui, avec son court manteau noir de cavalière qui lui faisait comme deux ailes. À la lueur des torches, la chevelure fauve flamboyait. Et Bob se sentit soudain saisi par une unique préoccupation : réussir à réveiller un jour cette Belle au bois dormant.

			

			
				Si Belle au bois dormant il y avait.

			

			
				9

			

			
				« VOUS ÊTES JOLI, MON PETIT OISEAU… »

			

			
				 

			

			
				Pour le repas du soir, on avait dressé une vaste table en U dans la grande salle du castel, éclairée seulement par le feu brûlant dans l’énorme foyer et par quelques buissons de chandelles piquées sur des hérissons de fer. Yolande de Mauregard, assise dans une cathèdre à haut dossier, occupait le centre de la table, entourée de ses dames et gentilshommes de parage. Tout respirait la richesse : les hanaps de vermeil, les plats émaillés, les couteaux aux manches d’argent et de nacre. Yolande se servait même d’une fourchette, luxe inouï à l’époque. La nappe était de fin lin tissé de fil d’or. Une nourriture riche et abondante : venaisons, volailles servies dans leur plumage, pains onctueux, fruits conservés dans les caves glaciales du château.
					Malgré cela, un silence désespéré régnait. Personne ne parlait, ou c’était si bas que les sons ne portaient pas. Tout ce qu’on entendait, c’était le crépitement des bûches dans la cheminée, et ce crépitement en devenait menaçant. Aucun rire, aucun éclat de voix.
					Les visages de tous ces seigneurs et dames étaient à l’image de celui de la belle et triste châtelaine. Les serveurs eux-mêmes passaient comme des spectres.

			

			
				Assis sur l’un des côtés du U formé par la table, Bob Morane et Bill Ballantine, qui avaient changé de vêtements, avaient mangé avec appétit, bu avec intempérance un vin riche et un hydromel onctueux.
					Pendant un moment, ils s’étaient contentés d’observer.
					Pour eux, c’était un spectacle que ce dîner d’un autre âge. Ils avaient suivi le va-et-vient des serveurs, les poses des dames et des gentilshommes, admiré la riche vaisselle. À tout moment, ils s’attendaient à ce que quelque chose se passât, à ce que les bouffons fissent leur entrée en gambadant, à ce que les ménestrels entonnassent leurs complaintes, à ce que des conteurs vinssent faire leurs récits de combats homériques.

			

			
				Mais rien ne se passait, ce qui fit dire à Bill :

			

			
				— À l’école, on m’a toujours appris qu’au Moyen Âge, on menait joyeuse vie dans les demeures seigneuriales. Pourraient venir y voir, les historiens !

			

			
				Morane étouffa un bâillement.

			

			
				— J’ai l’impression que nous devrions les secouer un peu, dit-il.

			

			
				— Z’avez raison, commandant, approuva Bill.

			

			
				Deux doigts de rigolade ne feraient pas mal dans cette réunion mortuaire.

			

			
				Se levant, Bob parla à très haute voix afin d’être entendu de tous.

			

			
				— Gentils seigneurs et gentes dames, commença-t-il, la toute gracieuse comtesse de Mauregard nous a conviés à égayer les nuits froides et tristes de ce château…

			

			
				Il
					s’interrompit et promena ses regards sur l’assistance. Personne n’avait bronché. Tous les visages gardaient la même fixité. Les beaux yeux verts de la comtesse continuaient à regarder dans le vide.

			

			
				Néanmoins, Bob s’entêta et reprit :

			

			
				— Nous allons donc, mon compère et moi, vous faire montre de notre savoir.

			

			
				D’une même détente légère, ils bondirent par-dessus la table, ce qui, pour Bill, en raison de sa corpulence, était déjà un tour de force.

			

			
				Hélas, les deux compagnons eurent beau se changer tour à tour en avaleurs de feu, en jongleurs, en acrobates, en antipodistes, en équilibristes, ils ne parvinrent pas à réjouir l’assemblée.

			

			
				— J’ai l’impression, souffla Bill, que notre petit numéro ne leur fait ni chaud ni froid…

			

			
				— Ils ont dû en voir de semblables déjà, supposa Bob. Nous allons essayer autre chose.

			

			
				Il avisa un énorme tisonnier de fer. Deux mètres de long et la grosseur du poignet. Il le prit à deux mains et le leva très haut pour bien le montrer à l’assistance.

			

			
				— Qu’est-ce que vous comptez faire avec ce gros clou, commandant ? interrogea Bill. Vous le passer dans le nez ?

			

			
				Morane fit mine de ne pas avoir entendu. Il cria de façon à être entendu de tous :

			

			
				— Tout d’abord, je souhaiterais que les plus forts parmi ces gentils seigneurs s’unissent pour plier cette barre.

			

			
				Deux hommes solidement bâtis, habitués sans doute à chasser l’aurochs, se rendirent à l’invitation de Morane.
					Pourtant, ils eurent beau tenter de faire plier l’énorme tisonnier en le saisissant chacun par un bout, la solide barre de fer demeura roide. Il fallut que deux autres athlètes s’attelassent à la besogne pour qu’enfin, le tisonnier consentît à se plier en arc de cercle. Morane s’en empara et le montra à nouveau à l’assemblée.

			

			
				— Vous voyez cette barre de fer, fit-il. Il a fallu quatre hommes, choisis parmi les plus forts d’entre vous, pour la faire ployer. Eh bien, le noble seigneur Ballantine, ici présent, va la redresser seul !

			

			
				— Hé là, commandant ! intervint l’Écossais à mi-voix. Commencez à exagérer. Même un gorille ne parviendrait pas à redresser ce truc.

			

			
				— Faut que tu le fasses, mon vieux, insista Bob à mi-voix, sinon tu vas paraître ridicule, et moi en même temps.

			

			
				Le colosse se saisit du tisonnier et fit un effort pour le redresser. En vain.

			

			
				— Remettre ça droit ? maugréa le
					géant. Facile à dire. Vous l’répète, commandant, même un gorille n’y parviendrait pas.

			

			
				— Un gorille ? murmura Morane avec un sourire en coin. Veux pas en entendre parler ! Je ne sais qu’une chose : t’es tout juste une mauviette…

			

			
				— Une mauviette ? gronda Bill. Vous dites une mauviette, commandant ? Faudrait voir à…

			

			
				À ce mot de « mauviette », la rage avait empoigné le géant. Il fit un nouvel effort : le tisonnier parut se redresser. Un peu seulement.

			

			
				— Rien dans ces Écossais, insista Morane d’une voix mauvaise. Juste bons à boire du whisky et à porter des jupes, comme les femmes.

			

			
				— Des jupes comme les femmes, hein ? grinça Bill en accentuant son effort.

			

			
				Le tisonnier se redressa davantage.

			

			
				— Ça, des muscles ? reprit Bob en ricanant.
					Laisse-moi rire ! Tout juste du chewing-gum !

			

			
				Au mot de chewing-gum, on eut l’impression que les muscles du cou de Ballantine allaient se déchirer… et, quasi miraculeusement, le tisonnier fut à nouveau parfaitement droit. Bill le brandit au-dessus de la tête de son ami, comme pour l’en frapper.

			

			
				— Une mauviette, hein ? glapit-il. Vais vous faire voir, moi !

			

			
				En souriant, Morane arracha le tisonnier des mains de Bill et le montra à tous en disant calmement :

			

			
				— Je suis certain à présent que nul, parmi cette noble assemblée, ne doutera de la force du seigneur Ballantine.

			

		

				Alors seulement, Yolande de Mauregard prit la parole.

			

			
				— Vous avez jonglé, dit-elle, montré votre adresse, votre force… Pourriez-vous également chanter ?

			

			
				C’était dans la norme des choses. Tous les troubadours chantaient, même s’il s’agissait de chevaliers déguisés.

			

			
				Sous l’œil inquiet de Bill Ballantine, Morane s’inclina légèrement, en assurant :

			

			
				— Nous pouvons chanter également, gracieuse comtesse.

			

			
				Il
					s’empara d’un luth que lui tendait un serviteur et poursuivit :

			

			
				— Nous savons même des chansons qui, assurément, vous sont inconnues.

			

			
				S’agenouillant devant Yolande, il se mit à pincer les cordes du luth. Fort bien d’ailleurs, au grand étonnement de Bill qui ne connaissait pas de tels talents de musicien à son ami. Ensuite, Bob commença à chanter :

			

			
				 

			

			
				La mer, qu’on voit danser le long des golfes clairs,

			

			
				a des reflets changeants.

			

			
				La mer…

			

			
				 

			

			
				Quand il eut terminé sa chanson, il plaqua un dernier accord sur le luth et interrogea l’hôtesse du regard.

			

			
				Le visage de Yolande avait perdu sa fixité et une expression ravie s’y lisait.

			

			
				— Cette chanson est belle, dit-elle. Si c’est toi, étranger, qui l’a composée, tu es un grand poète.

			

			
				— Ce n’est pas moi, assura Morane en secouant la tête, mais c’est un des plus célèbres trouvères de mon lointain pays qui en est l’auteur. Voulez-vous en entendre une autre ?

			

			
				Cette fois, Yolande de Mauregard s’enthousiasma.

			

			
				Elle se mit à claquer des mains en s’exclamant :

			

			
				— Oui, une autre !… Une autre !…

			

			
				Et Bob commença :

			

			
				 

			

			
				Vous êtes joli, mon petit oiseau…

			

			
				Près de vous, les fleurs ne sont plus si belles…

			

			
				 

			

			
				Au fur et à mesure que les paroles de Charles Trenet s’égrenaient, Yolande s’attendrissait, ses beaux yeux verts levés vers le plafond. Sans doute rêvait-elle au poète lointain qui avait écrit des paroles si belles.
					De ces paroles qui sont au cœur de tous les hommes en tous les temps. Bill rêvait également ou, plutôt, tout cela le laissait rêveur.

			

			
				Le commandant Morane, ce dur de dur, qui se mettait à susurrer comme un chanteur de charme ! Vraiment, on aurait tout vu !
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				LA MALÉDICTION DES MAUREGARD

			

			
				 

			

			
				Bob Morane avait chanté tout ce qu’il connaissait du répertoire de Charles Trenet, y avait ajouté quelques chansons de Georges Brassens, et à présent, il était assis devant le feu, en compagnie de Bill et de Yolande.

			

			
				Les deux amis encadraient la jeune fille, laquelle contemplait rêveusement les bûches qui se calcinaient en projetant des gerbes d’étincelles. On eût dit que, depuis quelques minutes, la comtesse avait perdu de sa froideur. Parfois, un pâle sourire fleurissait sur son visage. Pourtant, les serviteurs continuaient à passer comme des spectres et les gens de parage à tirer des mines sinistres.

			

			
				Au bout d’un moment, Morane se décida à interroger :

			

			
				— Pourquoi, jeune comtesse, ce château est-il si triste ? On dirait qu’il y plane une malédiction…

			

			
				Yolande hocha la tête. Son visage redevint triste.

			

			
				— Ne m’appelle-t-on pas la princesse maudite, fit-elle, bien que je ne sois pas fille de roi ?

			

			
				— Pourquoi la princesse maudite ? demanda Bill.
					C’est là une appellation qui va bien mal avec votre beauté.

			

			
				Elle remercia l’Écossais d’un sourire. Un sourire un peu contraint.

			

			
				— C’est une histoire tragique, gentils seigneurs, fit-elle. Une histoire qui remonte à un passé très lointain.

			

			
				— Pourquoi ne nous la raconteriez-vous pas, cette histoire ? insista Bill. Nous, on aime les belles histoires, hein, commandant ?

			

			
				— Oui, approuva Morane. Et nous aimerions connaître la vôtre, dame Yolande.

			

			
				Elle hésita un instant, puis elle secoua la tête, ce qui fit voler les longues mèches de ses cheveux roux qui, à la lueur du foyer, parurent semblables à des flammes.

			

			
				— Eh bien, soit ! décida-t-elle. Puisque vous le désirez, je vais faire ce récit pendant que nous profiterons de cette belle nuit d’hiver.

			

			
				Un peu plus tard, les deux amis et la jeune fille se retrouvaient sur le chemin de ronde du castel, avec, au-dessus de leurs têtes, l’étendue couleur de suie du ciel, où brillaient des étoiles à la clarté dure et froide.
					Tous trois avaient revêtu de chauds manteaux doublés de fourrure, mais une bise glacée leur fouettait les joues.

			

			
				Par endroits, en apercevait la silhouette casquée d’une sentinelle, immobile, comme changée en statue.

			

			
				Au loin, l’appel d’un loup monta. Puis un autre.
					Ensuite, ce fut à nouveau le silence.

			

			
				Frileusement emmitouflée dans son manteau, Yolande s’était accoudée à un créneau, fouillant la nuit du regard, comme y cherchant quelque chose qu’elle ne trouverait jamais.

			

			
				— En ce temps-là, commença-t-elle, Charlemagne combattait les infidèles aux frontières de son empire.
					Revenant d’Espagne où il avait guerroyé contre les Sarrasins, l’empereur regagnait la France en chevauchant, à la tête de son armée, à travers les profonds défilés des montagnes Pyrénées. Il se sentait en sécurité car son neveu Roland, le valeureux paladin, comte des marches de Bretagne, commandait son arrière-garde. Pourtant, l’armée franque cachait un traître, Ganelon, qui, jaloux de Roland, le vendit aux Sarrasins.

			

			
				À ce point du récit. Bob Morane et Bill Ballantine se devaient d’échanger un regard surpris. « Tiens ! pensait Bill. J’ai déjà entendu cette histoire-là quelque part… » et Bob : « Mais c’est la
					Chanson de Roland ! »

			

			
				Cependant, Yolande continuait :

			

			
				— Renseignés par Ganelon, les infidèles décidèrent de tuer Roland, qui était leur plus redoutable ennemi. Une embuscade fut donc tendue aux membres de l’arrière-garde et, malgré leur résistance, les Francs furent massacrés jusqu’au dernier.
					On dit que, voulant appeler Charlemagne à son secours, Roland se rompit les veines du cou en sonnant du cor.
					On dit aussi que, avant de mourir, il tenta en vain de briser sa fière épée, Durandal, contre le rocher, et qu’elle y laissa une brèche qu’on peut encore apercevoir aujourd’hui.

			

			
				Par l’échancrure du créneau, Yolande continuait à fouiller la nuit du regard. Elle acheva :

			

			
				— La tradition veut que Ganelon ait épousé, avant sa trahison, une comtesse de Mauregard, ce qui signifierait que je suis la descendante du félon… Vous connaissez à présent la raison pour laquelle, pour tous, je suis la princesse maudite. Mon nom porte une tache qui ne sera jamais effacée.

			

			
				Très loin, un loup hurla à nouveau, comme pour ponctuer la malédiction. Yolande se tourna vers Morane et tenta de sourire. Elle y parvint, mais c’était un sourire timide, qui venait seulement des yeux et des lèvres.

			

			
				— Votre venue a apporté un peu de joie dans cette austère demeure, chevalier Morane. Et la vôtre aussi, chevalier Ballantine. J’espère que vous demeurerez quelque temps parmi nous…

			

			
				Morane la regarda. Elle avait vraiment les plus beaux yeux verts du monde. Les plus beaux cheveux roux aussi. C’était la plus belle princesse du monde, en un mot. Il regretterait ces yeux. Il regretterait ces cheveux. Pourtant, il se secoua. Bill et lui étaient de trop dans cette époque. Tôt ou tard, il leur faudrait repartir. On peut glisser un grain de sable dans les rouages du Temps, mais rien qu’un grain de sable.

			

			
				— Rester ? fit-il. Quelques jours seulement.
					Ensuite, il nous faudra repartir. Nous sommes attendus ailleurs.

			

			
				Le ton de sa voix démentait ses paroles. Il n’avait pas envie de repartir, et il se moquait pas mal de tous les « ailleurs » du temps et de l’Espace.

			

			
				Bill Ballantine avait surpris les regards qu’échangeaient son ami et leur hôtesse. Il fronça les sourcils.
					C’était bien ce qu’il craignait ! Pauvre professeur Hunter ! Il risquait de les attendre plus longtemps qu’il ne croyait…
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				L’HOMME EN NOIR

			

			
				 

			

			
				L’homme en noir frissonne. Bien qu’il soit enfermé à l’intérieur de la machine à explorer le Temps, le froid le pénètre. Sans manteau, n’ayant pas découvert la moindre couverture à l’intérieur de l’appareil, il commence à geler sur place.

			

			
				— Vont-ils revenir ? se demande-t-il. Je commence à trouver le temps long.

			

			
				Il sort et, pendant quelques minutes, il bat la semelle à l’entrée de l’excavation. Ça ne le réchauffe pas. Au contraire.
					À présent, le vent glacé pénètre ses pauvres vêtements, lui met des glaçons au bout du nez et aux coins des paupières.

			

			
				Il n’y tient plus et, réunissant des branchages morts, il réussit à y mettre le feu à l’aide de son briquet. Les flammes montent, à la fois claires et timides, accentuant encore l’épaisseur de la nuit aux alentours.

			

			
				Collé au foyer, au risque de se brûler, le mystérieux personnage commence à se réchauffer un peu. D’un côté seulement. Quand il fait face aux flammes, c’est son dos qui se change en glace.
					Quand il se tourne, c’est le contraire. En plus, l’inquiétude le tenaille.
					Parfois, il jette quelques brindilles sur le foyer pour le ranimer. Au bout d’une heure cependant, il s’impatiente et murmure :

			

			
				— Cette fois, y a de l’abus ! Voilà presque une journée qu’ils sont partis. Il fait glacial. Je commence à avoir drôlement faim.

			

			
				Quelque part, sur la plaine, des loups hurlent, et il a peur. Pas directement pour lui, car il possède un solide automatique et plusieurs chargeurs. C’est pour Morane et Ballantine qu’il a peur.

			

			
				— Et s’il leur était arrivé quelque chose ? Se demande-t-il. Ils ont emporté la pièce sans laquelle la machine est incapable de repartir. S’ils ne reviennent pas, me voilà bloqué ici.

			

			
				Cette possibilité ne lui plaît qu’à demi, pour ne pas dire pas du tout. C’est un homme du XXe
					siècle, il aime le gin-fizz, les cigarettes à bouts filtres et la télévision.

			

			
				Il attend quelques minutes encore, puis il dit à haute voix, criant presque de désespoir :

			

			
				— Il faut que je sache !

			

			
				Il baisse la voix d’un ton, comme s’il craignait d’être entendu, et il reprend :

			

			
				— Ils doivent s’être dirigés vers le village. Je vais aller me rendre compte sur place…

			

			
				Il s’apprête à quitter la caverne, à descendre vers la vallée, quand une crainte l’assaille. « Et s’ils revenaient en mon absence ? Et s’ils partaient sans moi ?
					Il faut que je prenne la même précaution qu’eux ! »

			

			
				Il
					retourne sur ses pas et regagne la machine.

			

			
				— Reste à savoir quelle pièce importante je pourrais. emporter ? fait-il en braquant le faisceau de sa torche électrique sur le tableau de bord.

			

			
				Il déconnecte plusieurs fusibles, les replace dans le mauvais sens. Si les autres reviennent, il leur faudra un certain temps pour découvrir l’origine de la panne, et cela lui laissera le temps de rappliquer. Pour plus de sécurité, il glisse un des fusibles dans sa poche et pense que, de cette façon, on ne pourra partir sans lui.
					Alors, rassuré, il quitte l’excavation et se met à descendre le flanc de la colline jusqu’à la plaine.

			

			
				À cause de la neige, la nuit est claire, mais cette neige, justement, lui monte jusqu’à mi-mollet
					à chaque pas et pénètre à l’intérieur de ses chaussures.
					Les rafales de vent glacé le frappent comme des faux.

			

			
				Il pense encore une fois que ses vêtements sont vraiment trop légers pour un froid pareil. Et puis, au village, ils risqueraient de le faire remarquer.

			

			
				Mais à quoi bon toutes ces craintes ! De toute façon, il n’y a rien à y changer.

			

			
				Soudain, l’homme en noir s’arrête en portant instinctivement la main à l’automatique qu’il porte glissé dans une gaine, sous l’aisselle. Devant lui, au détour d’un boqueteau, une haute silhouette se dresse, les bras écartés comme pour lui interdire le passage. La silhouette porte un capuchon relevé, et son visage n’est qu’un trou d’ombre.

			

			
				Pendant un moment, l’homme hésite. Bien que menaçante, la silhouette demeure immobile, ne fait pas mine d’avancer vers lui. Il n’y a que les pans de son vêtement qui flottent au vent.
					Alors, l’homme s’enhardit, tire sa torche et la braque en même temps que son arme vers la silhouette. Et il se met à rire.

			

			
				— Un épouvantail à moineaux !… On l’aura oublié là après la saison des récoltes.

			

			
				Il s’approche et se rend compte que l’épouvantail est composé seulement d’un vieux manteau avec capuchon, enfilé sur deux bâtons en croix. Le manteau est vieux, troué, déchiré par les intempéries.

			

			
				Pourtant, l’homme décide :

			

			
				— Il fera mon affaire. Juste ce qu’il me faut pour ne pas me faire remarquer quand je pénétrerai dans le village.

			

			
				Il décroche le vieux manteau, le jette sur ses épaules, se coiffe du capuchon et se remet en marche.
					Pareil, lui aussi, à un épouvantail à moineaux. Un épouvantail à moineaux qui serait capable de se mouvoir.
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				LA TAVERNE DU « BACINET
						FENDU »

			

			
				 

			

			
				Quand l’homme en noir atteint le village, celui-ci est désert, et cela ne l’étonne qu’à demi car, à cette heure de la nuit, tous les honnêtes gens doivent être couchés depuis longtemps.
					Au XIVe
					siècle, les campagnes ne sont pas sûres, et il y a les loups qui n’hésitent pas à s’aventurer parmi les maisons pour trouver leur nourriture.

			

			
				Au bout d’un moment, l’attention de l’homme en noir est attirée par une rumeur de voix, des cris. Le tout étouffé. Puis il remarque qu’une vive lueur brille derrière des fenêtres toutes proches. Il s’avance et un peu de clarté, filtrant des croisées garnies de papier huilé, lui permet de lire, sur une enseigne accrochée au-dessus de la porte : Au
					Bacinet Fendu. Cette enseigne est surmontée d’un casque en tôle dans lequel est fichée une hache.

			

			
				« Voilà ce qu’il me faut, pense-t-il. Peut-être trouverai-je à me renseigner dans cette taverne. Et puis, une boisson chaude ne me fera pas de mal. »

			

			
				Il
					pousse la porte de la taverne et, soigneusement drapé dans son manteau, il entre.
					C’est plus un antre qu’une salle qui s’offre à ses regards. Un plafond bas, noirci par des années de suie, un âtre qui fait penser à la bouche même de l’enfer. Des tables et des escabeaux faits de planches à peine équarries. À terre, à même le sol de terre battue, on a jeté de la sciure qui, agglutinée par la neige amenée du dehors, forme un tapis glissant et visqueux.
					Sur les tables, brûlent quelques chandelles de mauvais suif et, autour des tables, se presse, par groupes, tout un monde d’individus hirsutes… Sous les manteaux de certains, on voit briller le pommeau d’une dague ou d’une épée, le tissu de fer d’une cotte de mailles. Les visages de leurs propriétaires renseignent assez sur leur qualité : soldats en rupture d’engagement, assassins quand il le faut, toujours prêts à accomplir une mauvaise action, légale ou non, pour celui qui les paie.
					Ces gens-là n’ont pas peur de sortir la nuit. Ils n’ont pas peur des loups car, c’est bien connu, les loups ne se mangent pas entre eux.

			

			
				Personne ne semble avoir remarqué l’apparition de l’homme en noir, qui va s’asseoir à la seule table libre, non loin de celle occupée par trois énormes personnages, obèses, joufflus, bâtis sur le même moule.
					Visiblement des jumeaux. Jeunes encore, ils portent de riches costumes et les poignées de leurs dagues sont dorées.

			

			
				Malgré lui, l’homme en noir entend ce que dit l’un des jumeaux. Il lui serait d’ailleurs difficile de ne pas entendre, car les paroles sont lancées avec assez de force.

			

			
				— Pas à dire, on commence à se rouiller. En ai assez, de la chasse !… Hink !…

			

			
				— Et l’époque des tournois est encore éloignée, fait le second. Hunk !…

			

			
				Le troisième, lui, déclare :

			

			
				— Ce qu’il nous faudrait, c’est une bonne petite
					guerre… Honk !…

			

			
				Il y a un moment de silence, puis le premier qui a parlé reprend en baissant le ton, mais pas assez pour ne pas être entendu de l’homme en noir :

			

			
				— Ne parlons pas si haut. Si nos paroles parvenaient aux oreilles du roi, il pourrait se demander pourquoi nous avons refusé de l’aider à combattre les Anglais… Hink !…

			

			
				— Ce n’est pas de cette guerre-là que je voulais parler, proteste le second. Hunk !…

			

			
				Et le troisième approuve :

			

			
				— Nous le savons, frère, mais le castel des Mauregard est toujours aussi solidement
					défendu… Honk !…

			

			
				— Bien défendu ! Peut-être… Mais, en conjuguant nos forces, nous pourrions nous en
					emparer et partager les terres de notre voisine… Hink !…

			

			
				— D’autant plus que le roi a, pour le moment, trop à faire avec les Godons pour s’occuper de nous… Hunk !…

			

			
				— Peut-être que, cette fois, après tout, nous pourrions tenter notre chance… Honk !…

			

			
				Pendant quelques instants encore, les jumeaux se taisent comme s’ils voulaient peser à leur aise la valeur des dernières paroles prononcées. Puis l’un décide :

			

			
				— Attendons Ogon. Il ne va plus tarder à présent.
					Peut-être nous apportera-t-il de
					mauvaises
					nouvelles de notre amie Yolande… Hunk !…

			

			
				Le tenancier s’est approché de l’homme en noir et, sans plus de façons, a déposé devant lui une cruche de terre cuite et un gobelet d’étain. La cruche contient un liquide chaud. Lequel ? Difficile de le dire. Peut-être du vin. Peut-être tout autre chose. Tout ce qui compte, c’est que c’est chaud, surtout après une longue promenade à travers la campagne glacée, comme vient de le faire l’homme en noir.

			

			
				La porte de la taverne s’est ouverte et un homme a fait son entrée. Un véritable géant, vêtu d’une
					jaque
					de gros cuir clouté et d’un manteau en peau de bête. À son côté pend une grande épée de fer. Son nez courbe et ses yeux ronds et fixes font penser à un oiseau de proie. Quand il s’avance à travers la salle, dans sa direction, l’homme en noir remarque ses mains.
					D’énormes mains osseuses, aux nerfs saillants, aux articulations noueuses, aux ongles épais et acérés. De vraies mains d’étrangleur.

			

			
				Le nouveau venu s’est approché de la table des monstrueux jumeaux. Il s’arrête à leur hauteur avec les marques d’un profond respect. L’un des frères interroge :

			

			
				— Quoi de neuf, Ogon ?

			

			
				— Rien, messire, répond la brute aux yeux d’oiseau, sauf que deux étrangers sont arrivés hier soir au château des Mauregard. Un géant roux, fort comme un ours, et un autre presque aussi grand et qui doit pouvoir se montrer aussi méchant. Ils affirment être des troubadours, mais je n’ai jamais vu des troubadours qui leur ressemblent…
					Ils viennent, disent-ils, d’un pays fort lointain.

			

			
				Ces paroles ont été prononcées à voix basse, mais l’homme en noir a cependant pu entendre.

			

			
				— Comment s’appellent ces étrangers, Ogon ? interroge un des jumeaux.

			

			
				Ogon secoue la tête.

			

			
				— Je l’ignore, messire. Tout ce que je sais, c’est que je ne voudrais pas être leur ennemi.

			

			
				À présent, l’homme en noir n’écoute plus. Ce qu’il a entendu lui suffit. Il sait que les deux hommes dont vient de parler Ogon sont ceux qu’il recherche. Et il sait aussi maintenant où ils se trouvent : au château des Mauregard. Il ne peut s’agir que du castel dressé là-haut, sur son piton rocheux, et c’est là qu’il doit se rendre.

			

			
				De la main, l’homme en noir fait un grand geste et crie :

			

			
				— Holà !… Aubergiste !…

			

			
				Le tenancier s’approche, s’empare du billet de banque que lui tend son client et le considère avec curiosité, pour demander au bout d’un moment :

			

			
				— Que voulez-vous que je fasse avec ça ?

			

			
				— Mais… payez-vous !

			

			
				L’aubergiste ferme à demi un œil, l’air de se demander si on se moque de lui.

			

			
				— Me payer ? interroge-t-il d’une voix rauque où sourd une vague menace. Avec ce morceau de papier ?
					Ah ça ! vous moqueriez-vous, messire ?

			

			
				L’homme en noir se mord les lèvres. L’argent ! Il n’y avait pas pensé. Il essaie de s’en sortir en fournissant de vagues explications.

			

			
				— C’est que… dans mon pays… on se sert de ces papiers en guise d’argent.

			

			
				Le rire du tenancier éclate.

			

			
				— Des papiers en guise d’argent !… Ah !… Ah !…
					Ah !… Elle est bien bonne !

			

			
				Cette brève explication a attiré l’attention des voisins.

			

			
				Un des monstrueux jumeaux se lève et arrache le billet de banque des mains de l’aubergiste.

			

			
				— Laisse-moi voir ça, manant !

			

			
				À la lueur de la plus proche chandelle, il examine le billet de banque et enchaîne :

			

			
				— De toute façon, c’est là une bien belle image. Hink !…

			

			
				Il jette une pièce d’argent à l’aubergiste.

			

			
				— Tiens, paie-toi, manant !

			

			
				Il se retourne à nouveau vers l’homme en noir et interroge :

			

			
				— Qui es-tu, étranger ? Hink !…

			

			
				— Je viens d’un pays très lointain, répond l’homme en noir. La justice de ce pays m’a chargé de ramener deux dangereux sorciers. Malgré moi, j’ai entendu votre conversation, et j’ai la certitude que ces sorciers et les deux hommes qui ont reçu asile au château des Mauregard sont les mêmes personnes.

			

			
				À présent, les deux autres jumeaux s’intéressent à la conversation.

			

			
				— Hé, hé !… voilà qui devient intéressant… Honk !…

			

			
				— Ainsi, les hôtes de la belle Yolande seraient des sorciers… Hunk !…

			

			
				— Cela pourrait servir nos plans… Hink !… Nous faisons courir le bruit et, dans quelques jours, mus par une sainte colère, nous nous lançons à l’assaut du castel des Mauregard.
					Le roi lui-même ne pourra rien y trouver à redire. Quant à Yolande, elle sera livrée au bûcher… pour avoir donné asile à des sorciers.

			

			
				Les trois montagnes de graisse se sont assises à la table de l’homme en noir. Ils sont vraiment identiques dans leur laideur. Les mêmes yeux porcins, le même nez ridiculement minuscule, le même triple menton, le même crâne rasé dont on devine la naissance sous le bord des bonnets de fourrure.

			

			
				— Quand la belle Yolande, aura elle-même été brûlée comme sorcière, poursuit l’un d’eux, il ne nous restera plus qu’à confisquer ses terres… Hink !…

			

			
				Trois mains épaisses et grasses, qui font songer à des méduses, se tendent vers l’homme en noir.

			

			
				— Topons là, étranger !… Tu es désormais notre confrère… Honk… Je m’appelle Norbert, baron de la Hénaurmerie, et ces deux damoiseaux sont mes frères jumeaux, Sigbert et Ostrebert…

			

			
				Les trois repoussantes mains se sont fermées en poings. Des poings qui s’abattent sur la table et la fendent en deux,
					maigre son épaisseur, tandis que trois voix disent, comme en une seule :

			

			
				— Oui, Norbert, Sigbert et Ostrebert de la Hénaurmerie… bientôt seigneurs du comté de Mauregard…
					Hink
					!…
					Hunk !…
					Honk !…

			

			
				L’homme en noir considère ses nouveaux alliés. Ils lui font penser à des démons bouffis, repus de la chair des damnés. Pourtant, il n’a pas le choix.
					Dans la situation où il se trouve, il ferait alliance avec Belzébuth lui-même s’il le fallait. Cela, pour une plaque de métal grande comme la paume de la main. Et percée de cinq trous, encore !
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				LE SIÈGE

			

			
				 

			

			
				Au cours des jours qui suivirent, une rumeur courut à travers le comté : le château des Mauregard avait donné refuge à deux sorciers. Un homme brun et un homme roux – mais étaient-ce bien des hommes ? – venus de très loin. De l’enfer, sans doute. Rumeur soigneusement orchestrée par les trois monstrueux frères de la Hénaurmerie.

			

			
				Ce matin-là, Yolande, Bob Morane et Bill Ballantine se promenaient sur le chemin de ronde du castel.
					Ils venaient de décider que les deux amis partiraient le jour même, quand Bill qui, d’entre les créneaux, regardait la plaine, fit remarquer :

			

			
				— Tiens, un cavalier !…

			

			
				Là-bas, une silhouette équestre grossissait rapidement. Si rapidement qu’on put bientôt distinguer les armes des Mauregard – une aigle de gueules sur champ doré – brodées sur le surcot du cavalier.

			

			
				Un quart d’heure plus tard, ce cavalier, ayant mis pied à terre dans la cour du castel, gravissait en courant l’escalier de pierre menant au chemin de ronde.
					Il paraissait en proie à une vive agitation et, en dépit du froid vif, la sueur coulait de dessous son chapeau de fer.

			

			
				Courant toujours, il se précipita vers Yolande en criant :

			

			
				— Votre Seigneurie !… Votre Seigneurie !…

			

			
				— Voyons, Aymery, dit la jeune fille, calme-toi…

			

			
				Parle… Qu’est-ce qui te trouble ainsi ?

			

			
				Aymery dut reprendre son souffle avant d’expliquer :

			

			
				— Les frères de la Hénaurmerie !… Ils marchent vers le château avec leurs bandes armées… Je les ai repérées dans la plaine…

			

			
				La comtesse sursauta et se pencha entre deux créneaux, imitée aussitôt par Bob et Bill. Tout d’abord, ils n’aperçurent rien sur l’étendue enneigée et éblouissante des campagnes. Puis Ballantine tendit le bras dans une direction précise, en disant :

			

			
				— Là-bas !… Toute une troupe !…

			

			
				Tout d’abord, ce fut quelque chose ressemblant à une énorme chenille noire s’avançant à travers la plaine. Ensuite, des silhouettes se précisèrent. On vit luire les casques, on distingua la couleur des
					tabards
					recouvrant les armures. Il y avait là plusieurs centaines de
					fervêtus
					qui avançaient au pas lent de leurs montures, lances aux poings et coiffés du bacinet à bec de passereau. Derrière venait la piétaille.

			

			
				— Ce sont bien les seigneurs de la Hénaurmerie, constata Yolande. Mes ennemis jurés ! Je reconnais leurs
					tabards
					rouges.

			

			
				— Avez-vous une idée de ce qu’ils vous veulent ? interrogea Bob.

			

			
				La réponse de la jeune châtelaine vint aussitôt.

			

			
				— Ils désirent s’emparer de vous, mes amis, assurément. N’oubliez pas la rumeur selon laquelle vous seriez des sorciers…

			

			
				— Donc, risqua Morane, pour éviter la guerre, le plus sage serait de nous remettre aux mains de vos ennemis...

			

			
				Yolande secoua la tête.

			

			
				— Non, dit-elle. Vous n’êtes qu’un prétexte.
					Depuis longtemps, les seigneurs de la Hénaurmerie veulent s’approprier mes terres. Ils choisissent l’occasion, tout simplement.

			

			
				— Alors, tout, ce qu’il reste à faire, dit Bill, c’est résister.

			

			
				Une expression d’opiniâtreté se marqua sur les traits gracieux de Yolande de Mauregard. Elle serra les poings et dit, ses belles lèvres serrées :

			

			
				— Oui, nous résisterons !…

			

			
				Elle se tourna vers Aymery et enchaîna :

			

			
				— Tu vas donner des ordres pour le siège. Que le pont-levis soit relevé sans retard, les herses abaissées, la moindre poterne barricadée. Qu’on fasse fondre du plomb, bouillir du suif ! Qu’on tienne des pierres prêtes à être jetées par les mâchicoulis ! Que chaque soldat se mette à son poste derrière les meurtrières et les créneaux !

			

			
				Au cours de l’heure qui suivit, les habitants du manoir devaient s’affairer aux préparatifs de défense.

			

			
				Pendant ce temps, du haut du chemin de ronde, Yolande, Bob Morane et Bill Ballantine surveillaient l’approche de l’ennemi.

			

			
				Celui-ci était tout proche à présent. En tête chevauchaient trois monstrueux chevaliers, obèses, presque aussi larges que hauts et dont les montures – de solides destriers pourtant – semblaient prêtes à tout moment à s’écrouler sous leur poids. Sur leurs écus et leurs
					tabards
					était peint, ou brodé, un griffon de sable sur champ de sinople. Les visières de leurs bacinets étaient relevées et, en dépit de l’éloignement, on pouvait distinguer leurs visages bouffis, envahis par la graisse et éclairés par de petits yeux porcins. Des visages identiques non seulement par les traits, mais aussi par une laideur commune.
					Ils s’étaient immobilisés au bord des douves, et l’un d’eux, mettant les mains en porte-voix, avait hurlé :

			

			
				— Yolande de Mauregard, descendante de Ganelon le Félon, de Ganelon le Maudit, nous te sommons, nous Ostrebert, Norbert et Sigbert, seigneurs de la Hénaurmerie, de nous
					remettre les deux sorciers auxquels tu donnes asile, et ce afin qu’ils soient gardés selon leurs mérites !…

			

			
				Avec stupéfaction, Morane et Bill contemplaient les trois frères. Au bout d’un moment, Ballantine se tourna vers son compagnon, pour jeter :

			

			
				— Ah ça ! Commandant, il me semble bien avoir déjà vu ces trois têtes de lard !

			

			
				Il y avait de la surprise dans le ton de l’Écossais.
					Mais Morane secoua la tête.

			

			
				— Ce n’est qu’un hasard, Bill, assura-t-il. Sois sûr que ce n’est qu’un hasard…

			

			
				Mais Bob n’en était pas certain lui-même. Il est des moments où le hasard sert à expliquer bien des choses, et surtout les choses les moins explicables.

			

			
				Yolande de Mauregard s’était penchée dans l’échancrure d’un créneau, pour crier en direction des jumeaux :

			

			
				— Mes hôtes ne sont pas des sorciers, et mes soldats et moi sommes décidés à les défendre en vertu des lois de l’hospitalité.

			

			
				Trois poings se levèrent, comme pour menacer la comtesse, et trois voix clamèrent avec haine :

			

			
				— Puisque tu veux la guerre, tu l’auras, sorcière damnée !… Hunk !…

			

			
				— Tes complices et toi serez brûlés vifs !… Hink !…

			

			
				— Et vos cendres seront jetées au vent !… Honk !…

			

			
				— Cette fois, fit Bill sans paraître ému plus qu’il n’était nécessaire, les hostilités sont ouvertes. Pas d’erreur !

			

			
				Bob Morane se tourna vers leur hôtesse. Il montrait un visage grave.

			

			
				— Nous ne voudrions pas, gente Yolande, commença-t-il, que notre présence…

			

			
				Elle lui coupa la parole.

			

			
				— Non, chevalier, n’insistez pas. Je dois vous défendre. C’est là décision bonne et loyale.

			

			
				Réellement, il n’y avait pas à insister. Bob et Bill s’en rendaient compte. Ils n’insistèrent donc pas.

			

			
				— Eh bien ! conclut Ballantine avec un geste théâtral, puisque vous voulez combattre pour nous, gente damoiselle, nous combattrons pour vous…

			

			
				Le reste de la journée se passa à parfaire les préparatifs de résistance. Bob Morane, Bill Ballantine et Yolande avaient revêtu des équipements de guerre et, toujours du haut des murailles, ils surveillaient l’ennemi.
					Celui-ci ne chômait pas. Aux troupes des seigneurs de la Hénaurmerie était venue se joindre toute la racaille du comté, qui envisageait avec délectation le pillage du château et de ses richesses. Et toute cette racaille collaborait avec fièvre à l’assemblage des machines de guerre : tours roulantes qui permettraient aux assaillants de se hisser jusqu’au sommet des murailles, balistes pour envoyer des projectiles, béliers destinés à enfoncer portes et murailles.

			

			
				Ce fût le lendemain, à l’aube, que les assaillants passèrent à l’attaque. La première tentative, comme la deuxième d’ailleurs,
					fut
					repoussée. Les tours qui tentèrent d’approcher furent enflammées par des flèches incendiaires, les hommes qui y avaient pris place,
					assaisonnés de plomb fondu et d’huile bouillante. Quant aux balistes, fabriquées avec peu de soin, elles fonctionnèrent mal, et la presque totalité des projectiles lancés par elles devaient se perdre.

			

			
				Vers trois heures de l’après-midi, les attaquants parvinrent à pratiquer une brèche, à l’aide d’un puissant bélier, au pied de la muraille est. Mais les défenseurs du castel se portèrent en masse vers cet endroit et, à grands coups d’épées et de masses d’armes, ils parvinrent, après de sauvages échanges, à repousser l’envahisseur. Morane et Ballantine, qui n’oubliaient pas que l’on combattait pour eux, avaient tenu à prendre part au combat. Bacinet en tête, mésail baissé, ils avaient fait merveille. Bill, armé d’une masse d’arme que deux hommes ne seraient pas parvenus à soulever, avait fait le vide autour de lui, rejetant un à un ses adversaires de l’autre côté de la brèche.
					Bob, lui, avait montré qu’il n’ignorait rien du maniement de l’épée médiévale, roide comme une barre de fer et destinée davantage à fausser les cuirasses et les casques qu’à frapper d’estoc.

			

			
				Quand les assaillants, laissant la moitié d’entre eux sur le terrain, eurent franchi la brèche pour effectuer une retraite prudente, l’ouverture fut soigneusement colmatée
					et la réparation fut consolidée
					à l’aide d’épais madriers formant arcs-boutants.

			

			
				Les seigneurs de la Hénaurmerie et leurs complices ne devaient plus rien tenter ce jour-là. Pourtant, il était certain qu’ils n’abandonneraient pas dès les premiers échecs. Ils avaient le temps pour eux, et ce ne serait pas la première fois qu’une place solidement défendue, comme l’était le castel des Mauregard, finirait par se rendre faute de vivres et d’eau potable.

			

			
				À la tombée de la nuit, de grands feux furent allumés autour du château et des paysans, venus des villages environnants, défilèrent armés de torches. Plusieurs d’entre eux édifièrent un grand bûcher au bord même des douves et, à la lumière des torches, confectionnèrent trois mannequins de paille qu’ils habillèrent d’oripeaux. L’un d’eux, plus petit que les deux autres, représentait de toute évidence une femme.

			

			
				Les trois mannequins furent attachés à des poteaux dressés sur le bûcher, auquel on mit le feu.

			

			
				Pendant que les effigies flambaient, le peuple dansait autour, en hurlant : « À mort
					les sorciers !… Mort à la sorcière !… Nous les ferons cramer !… Nous les ferons cramer tous les trois ! »

			

			
				Du haut des murailles, Yolande, Bob et Bill contemplaient le spectacle.

			

			
				— Il me semble que vos sujets vous sont bien peu fidèles, Yolande, fit remarquer Ballantine.

			

			
				La châtelaine hocha la tête.

			

			
				— Ils ont peur de l’hiver, de la faim et des loups, tenta-t-elle d’expliquer. Il a été facile de les fanatiser en leur parlant de sorciers et de diables. C’est là gent de laquelle ils ont moult
					crainte.

			

			
				Yolande fit une pause, pour reprendre aussitôt :

			

			
				— De toute façon, quand tout sera fini, ils viendront faire amende honorable. Le peuple est toujours du côté du plus fort.

			

			
				— Sûr, approuva Bill. Le tout est de savoir qui sera le plus fort et, pour le moment, si nous tombons entre les mains de ces fanatiques, notre compte est bon. Je n’ai pas envie d’avoir le sort de Jeanne d’Arc…

			

			
				— Qui est cette Jeanne d’Arc ? interrogea Yolande.

			

			
				L’Écossais allait s’étonner, mais il se rappela soudain qu’ils étaient en 1375 et que Jeanne d’Arc, si l’histoire suivait son cours normal, ne devait naître qu’en 1412, c’est-à-dire
					trente-sept
					ans plus tard.

			

			
				Morane intervint, évitant à son ami d’avoir à fournir d’embarrassantes explications :

			

			
				— Si seulement il y avait un moyen de retourner la situation à notre avantage !

			

			
				— Oui, grogna Bill, s’il y avait un moyen !

			

			
				Sous eux, les paysans continuaient à danser autour du bûcher, en lançant les mêmes invectives que tout à l’heure :

			

			
				— Mort aux sorciers !… Mort à la sorcière !…

			

			
				Cela sonnait pire qu’une menace, comme une condamnation.

			

			
				— Et dire que l’ost du roi marche en direction de mon comté ! fit rêveusement Yolande. Il revient des marches de Guyenne, où il a refoulé les Anglais.

			

			
				— Pourquoi ne pas lui envoyer un messager ? demanda Bill. Il viendrait à notre secours.

			

			
				Mais la jeune fille secoua la tête, pour répondre avec un désespoir contenu :

			

			
				— Non… N’oubliez pas que je suis la descendante de Ganelon le félon. Depuis toujours, les rois ont levé la main de dessus notre race. Charles ne ferait rien pour m’aider…

			

			
				Bob ne semblait pas écouter. Il concentrait toutes ses pensées sur une même idée : trouver le moyen de sauver Yolande de Mauregard.

			

			
				Soudain, il sursauta.

			

			
				— Pouvez-vous nous faire quitter le château au nez et à la barbe de l’ennemi ? interrogea-t-il à l’adresse de la châtelaine.

			

			
				Elle le considéra durant quelques instants, s’efforçant visiblement de comprendre où il voulait en venir.
					Puis elle assura :

			

			
				— C’est possible… Il existe un souterrain qui débouche dans la campagne, mais…

			

			
				— Il faudra nous y conduire, coupa Morane. Le plus vite sera le mieux…

			

			
				— Auriez-vous trouvé un moyen, commandant ? interrogea Ballantine en se rapprochant de son ami.

			

			
				Bob haussa les épaules.

			

			
				— Un moyen ?… dit-il. Peut-être…

			

			
				Le moyen en question, il croyait bien l’avoir trouvé.
					Mais c’était à ce point irréalisable que, pour y croire, il fallait avoir à sa disposition la machine à explorer le Temps du professeur Hunter.
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				L’AN 778

			

			
				 

			

			
				Au débouché du souterrain menant du château à la plaine, Yolande de Mauregard regardait s’éloigner les deux hommes enveloppés de leurs manteaux. Et elle pensait : « S’ils pouvaient me sauver !… Je ne sais comment ils s’y prendront, mais fassent Saint-Michel et tous les anges du ciel qu’ils réussissent ! »

			

			
				C’était la nuit et seule la blancheur de la neige permettait à la jeune châtelaine de distinguer les deux silhouettes. Bientôt, elles disparurent, avalées par l’ombre, et seule une double trace de pas indiquait qu’elles avaient passé là.

			

			
				Yolande poussa un soupir, se tourna vers les hommes d’armes qui l’accompagnaient et dit simplement :

			

			
				— Regagnons le castel…

			

			
				Le castel ! Pour elle, comme pour tous ses défenseurs, c’était l’incertitude, peut-être la promesse d’une mort prochaine.

			

			
				De leur côté. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient éloignés sans se retourner.
					Ils avaient conservé leurs vêtements médiévaux et, enveloppés dans de grands manteaux doublés de fourrure, chaussés d’épaisses bottes de cuir suiffé, ils ne craignaient pas le froid. Si les loups les attaquaient à nouveau, ils étaient armés de solides épées et de robustes coutelas. Mais les loups ne semblaient pas devoir se manifester cette fois. Et, de fait, ils ne se manifestèrent pas.

			

			
				Pendant près d’un quart d’heure, les deux hommes marchèrent en silence, s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans la neige molle. Cette neige s’était remise à tomber d’ailleurs, touchant leurs visages de ses mille petits doigts glacés.

			

			
				Bill releva le capuchon de son manteau et risqua :

			

			
				— J’espère, commandant, qu’à présent que nous sommes seuls, vous allez bien vouloir cesser de faire le mystérieux et me dire ce que vous avez dans la tête.

			

			
				— Bien sûr, mon vieux, fut la réponse de Morane.
					Nous allons faire un petit tour à l’époque de Charlemagne, tout simplement. Puisque nous en ayons le moyen, on aurait tort de s’en priver.

			

			
				Durant quelques nouvelles minutes, ils marchèrent en silence, puis Ballantine fit remarquer :

			

			
				— Ne croyez-vous pas qu’on ferait mieux de regagner le XXe
					siècle ? Le professeur Hunter doit nous attendre avec impatience.

			

			
				— Il
					attendra, répondit laconiquement Bob. Nous ne pouvons laisser tomber cette petite Yolande.

			

			
				— Laisser tomber, grommela Bill, laisser tomber !…
					Mais vous avez l’air d’oublier que, pour nous, hommes du XXe
					siècle, elle est morte depuis quelque six cents ans et que ses os sont en train de tomber en poussière quelque part, sous la pierre sculptée d’un gisant…

			

			
				— Est-ce une morte qui, tout à l’heure, quand nous l’avons quittée, t’a embrassé sur la joue en appelant sur toi toutes les bénédictions du ciel ? fit remarquer Morane.

			

			
				L’Écossais porta la main à son visage, juste à l’endroit où les lèvres de Yolande s’étaient posées.

			

			
				— Vous avez raison, commandant, reconnut-il. Ce n’était pas une morte.

			

			
				Il poussa un grognement et poursuivit entre ses dents serrées :

			

			
				— L’ennui avec vous, c’est justement que vous avez toujours raison… Le dirai jamais assez…

			

			
				Ils atteignirent sans encombre la ligne des collines, repérèrent celle dans le flanc de laquelle était creusée la caverne où la machine du professeur Hunter avait trouvé refuge. Pendant qu’ils grimpaient, une crainte vint à Morane. Et si la machine avait disparu ? Mais comment cela eût-il été possible ? Sous ses doigts, à travers l’escarcelle de peau pendue à sa ceinture, il sentait les contours de la petite plaque circulaire percée de trous, sans laquelle la machine ne pouvait fonctionner. Et puis qui, à l’époque où son ami et lui se trouvaient, serait justement capable de piloter cette machine ?

			

			
				Elle était là où ils l’avaient laissée, dressée sur son trépied d’atterrissage, et les deux voyageurs du Temps se sentirent rassurés. Cet engin, froid et brillant comme un gigantesque crustacé terrestre, était pour eux comme un havre.
					Le plus doux des foyers. Et Bill, en bon Britannique, ne put s’empêcher de murmurer :

			

			
				— Home… Sweet Home…

			

			
				C’était une réaction bête, à fleur de peau, mais qui pourtant résumait bien les sentiments des deux hommes.

			

			
				Ce fut Ballantine également qui remarqua les traces du foyer, là où l’homme en noir avait enflammé quelques branches de bois mort pour se réchauffer.

			

			
				— Regardez, commandant, fit le géant, quelqu’un a allumé un feu ici.

			

			
				Bob s’accroupit, toucha les cendres du bout des doigts et constata :

			

			
				— Elles sont froides. Quelque chasseur qui aura campé ici avant notre venue. Nous n’aurons rien remarqué en arrivant…

			

			
				Mal convaincu, Bill hocha la tête. Son compagnon avait sans doute raison, comme toujours ; mais il se pouvait également que, pour une fois, il eût tort.

			

			
				Ils grimpèrent dans la machine, refermèrent soigneusement le sas derrière eux et s’installèrent aux commandes. Morane tendit le disque de métal à l’Écossais. Celui-ci glissa la pièce à sa place, dans le casier sous le tableau de bord, s’assura qu’elle était parfaitement fixée et jeta à l’adresse de Morane :

			

			
				— Voilà, le bidule est en place… Pouvez mettre en marche…

			

			
				— Facile à dire, fit Morane. J’essaie et rien ne se passe. Regarde, aucune lampe témoin ne s’allume…

			

			
				Une nouvelle fois. Bob tenta de mettre le contact, mais toujours rien, et il maugréa :

			

			
				— Pane que tu as placé ton… bidule à l’envers.

			

			
				— Sûr que non, protesta le colosse.

			

			
				— Mieux vaut t’en assurer.

			

			
				Ballantine obéit. Le disque de métal percé de cinq trous était parfaitement enfoncé dans son alvéole, dans le bon sens. Et la machine du professeur Hunter demeurait inerte.

			

			
				— Y a un pépin quelque part, conclut Bill.

			

			
				— Sûr, approuva Morane. Une panne, et il nous faut la
					trouver.

			

			
				Bill découvrit la panne en question.

			

			
				— On a enlevé un fusible, constata-t-il, et on a interverti ceux qui restent… Je me demande bien qui… ?

			

			
				— Sans doute le type qui a allumé ce feu, tenta d’expliquer. Morane.

			

			
				— Vous disiez que c’était un chasseur…

			

			
				Morane hocha la tête et fit, avec une mauvaise, foi évidente :

			

			
				— Tout à l’heure que je disais ça, non ? Je suppose que, maintenant, il m’est permis de penser autrement… Pas d’objection ?

			

			
				— Pas d’objection, s’empressa de répondre Ballantine. Absolument aucune objection…

			

			
				Et le géant ajouta plus bas, mais assez haut cependant pour être entendu de son voisin :

			

			
				— N’empêche que, en ce qui concerne ce feu, c’est moi qui avais raison…

			

			
				Ils découvrirent des fusibles de rechange dans la boîte à accessoires et, quelques minutes plus tard, tout était remis en ordre. Cette fois, le moteur démarra sans se faire prier.

			

			
				Sans hâte, avec des gestes précis de robot, Morane opéra les différents réglages. L’engin fut secoué par cette légère vibration que les deux hommes connaissaient bien. Puis, au-delà du plexiglas de la coupole, tout devint flou. Il n’y eut plus qu’une série de lignes brisées qui se diluèrent rapidement, s’effacèrent. La vibration continuait à se faire sentir. Enfin, il y eut cette lumière dorée, et tout se précisa à nouveau.

			

			
				La machine se tenait maintenant immobile au-dessus d’un défilé serpentant à travers des montagnes.

			

			
				Un défilé désert. Morane fit accomplir quelques bonds très courts à la machine en arrière et en avant dans le Temps. Finalement, l’appareil s’immobilisa à nouveau. Le défilé était toujours là, sous eux. Mais, au fond, une longue cohorte de cavaliers cheminait.
					Les rayons d’un pâle soleil faisaient briller le fer et le bronze des casques.

			

			
				On était en l’an 778. Au-dessus du défilé de Roncevaux. La troupe qui cheminait au fond était l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne, commandée par Roland, comte des marches de Bretagne.
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				RONCEVAUX

			

			
				 

			

			
				Bill Ballantine avait désigné les versants du défilé, en disant :

			

			
				— Regardez commandant ! D’autres hommes, là-bas !

			

			
				Parmi les rochers, à gauche et à droite, des cavaliers étaient embusqués.

			

			
				D’un casier, Morane tira deux paires de jumelles et en tendit une à son compagnon. La machine demeurait parfaitement suspendue dans les airs, à plusieurs centaines de mètres de hauteur au-dessus du défilé, et les deux amis purent à leur aise observer les deux groupes d’hommes. Ceux qui chevauchaient en bas, au pas lent de leurs montures. Et ceux qui les guettaient, dissimulés parmi les rocs.
					Les premiers portaient les casques aux bords évasés et à la crête dentelée des armées carolingiennes ; les autres, la haute coiffe de fer pointue des combattants arabes.

			

			
				— Les Sarrasins ! fit Bill en désignant les hommes embusqués.

			

			
				— Et ils attendent l’arrière-garde de Charlemagne pour la détruire, compléta Morane.

			

			
				Pendant de longues minutes, les deux amis demeurèrent comme médusés. Ils assistaient à un moment de légende. Une légende qui, pour eux, en ce moment, rejoignait l’histoire.

			

			
				— Allons nous poser là-bas, finit par décider Bob en désignant une étroite plate-forme au sommet du défilé.

			

			
				La machine se posa à l’endroit désigné et Morane et Ballantine, toujours armés de leurs jumelles, mirent pied à terre et allèrent se tapir derrière une ligne de rochers bas où ils pourraient tout voir sans risquer d’être eux-mêmes repérés.

			

			
				Sous eux, l’arrière-garde de l’armée franque défilait à présent. Deux cavaliers chevauchaient en tête. Deux cavaliers richement armés, aux casques dorés, aux manteaux brodés.
					L’un d’eux portait un bliaud et un manteau d’azur, l’autre un bliaud et un manteau de pourpre. À la ceinture du premier pendait un grand olifant d’ivoire incrusté d’or et de pierreries. Bob et Bill pouvaient s’imaginer qu’il s’agissait là de Roland et d’Olivier, et que le premier disait :

			

			
				— J’ai crainte d’une embuscade, cousin Roland…
					Je pense que Ganelon nous a quittés pour nous trahir.
					Il vous hait.

			

			
				Et Roland, plein de la superbe assurance que lui conférait sa force, répondait :

			

			
				— Non, Olivier, doux compagnon, Ganelon n’oserait rien tenter contre nous. Il aurait à craindre la colère de mon oncle Charles.

			

			
				L’arrière-garde franque était parvenue à hauteur des Sarrasins qui, postés de chaque côté du défilé, bien dissimulés, continuaient à guetter.

			

			
				— Ne croyez-vous pas que nous devrions avertir Roland ? interrogea Bill.

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Non. On ne détourne pas le cours de l’histoire.
					Le destin de ces hommes est tracé. Laissons-le s’accomplir…

			

			
				Là-bas, une grêle de flèches s’abattit soudain sur la troupe des chrétiens. Il y eut des cris, des hennissements de chevaux qui, frappés par les traits, désarçonnaient leurs cavaliers.

			

			
				Un même cri monta, issu de cent poitrines :

			

			
				— Les Sarrasins !… Nous sommes trahis !…

			

			
				Plusieurs dizaines de paladins gisaient sur le sol, et la horde des infidèles déferla à gauche et à droite, au galop des petits chevaux nerveux, issus des déserts d’Arabie et qui virevoltaient comme des mouches autour des lourds destriers francs.

			

			
				Le choc eut lieu, dans une clameur de cris de vengeance ou de haine. Les grandes épées franques taillaient à merveille parmi les assaillants. Mais ceux-ci étaient plus nombreux, plus mobiles aussi.
					Cachés derrière leurs boucliers de cuivre, servis par la rapidité de leurs montures, ils se dérobaient aux attaques des chevaliers, frappaient à leur tour, se dérobaient à nouveau, frappaient encore.

			

			
				Au début, le combat demeura incertain. Tant que la troupe franque fit bloc, elle résista à tous les assauts.
					Mais, petit à petit, les harcèlements successifs la désagrégèrent, la morcelèrent en petits groupes qui, attaqués de toutes parts, fondaient rapidement, comme glace au soleil. Qu’un Franc s’écartât, solitaire, et il était aussitôt entouré par dix, vingt ennemis, frappé à coups de massues, de cimeterres, de lances, et jeté sanglant à bas de sa monture.
					Un à un, les chevaliers de Charlemagne s’écroulaient. Bientôt, ils ne furent plus que cinquante, puis vingt, puis dix. Finalement, le paladin au bliaud bleu et celui au bliaud rouge demeurèrent seuls, entourés par la meute glapissante des Sarrasins.
					Debout sur leurs étriers, ils se servaient de leurs épées comme de faux, creusant de grands vides dans les rangs ennemis. Puis le chevalier au bliaud rouge fut jeté à bas de son destrier, et cent lances le percèrent.

			

			
				Roland survivait seul. Son cheval s’écroula, les jarrets tranchés. Mais Roland, lui, ne tomba pas. Quittant les étriers, il parvint à demeurer debout, continuant à faire de grands moulinets de son épée, dont la lame brillait au soleil comme s’il s’était agi d’une flamme.

			

			
				En dépit de leur nombre, les Sarrasins reculèrent, comme s’ils se demandaient s’ils avaient affaire à un homme ou à un dieu plein de fureur. Alors seulement, Roland décrocha l’olifant pendu à sa ceinture, en porta l’embouchure à ses lèvres et se mit à souffler. Si fort que le son rebondit de montagne en montagne, pulvérisant littéralement le silence des cimes.

			

			
				Plus que les coups d’épée du paladin, le chant menaçant de l’olifant avait fait reculer les Sarrasins.
					Ils savaient que Charlemagne entendrait l’appel et qu’il reviendrait en force avec toute son armée pour les châtier.

			

			
				Roland continuait à sonner de l’olifant, et le cercle de l’ennemi autour de lui s’élargit davantage encore.
					Ce fut la panique. Tournant bride, les Sarrasins se débandèrent pour fuir et se perdre dans les profondeurs du défilé.

			

			
				Roland soufflait toujours, comme si les notes sauvages qu’il émettait le rattachaient seules à la vie. Et, tout à coup, les sons avortèrent, se changèrent en râles, se turent.

			

			
				Le paladin laissa retomber l’olifant. Le long de son cou, le sang coulait, marquant le bliaud couleur d’azur de longues traînées sombres.

			

			
				Durant quelques instants, le neveu de Charlemagne demeura debout et immobile, pareil à une statue. Le sang coulait à gros bouillons des veines de sa gorge rompue. Alors, prenant à deux mains son épée à garde d’or, il se mit à en frapper la paroi du défilé. À coups redoublés, réunissant ce qui lui restait de forces. Mais la lame, merveilleusement forgée, renforcée en son centre par un tortillon de métal dur noyé dans la masse, refusait de se briser.

			

			
				La force manquant au bras qui la tenait, l’épée tomba sur le sol, en rebondissant avec un son clair que Morane et Ballantine perçurent nettement. Roland chancela. Ensuite, d’une masse, il s’abattit.

			

			
				Alors, le sol trembla.
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				L’ÉPÉE DU PALADIN

			

			
				 

			

			
				Une brève secousse qui avait fait dégringoler des pierres, détaché des quartiers de roc qui, roulant le long des pentes, étaient allés briser les troncs de quelques sapins isolés au fond du défilé. Une secousse qui n’avait fait broncher ni Bob ni Bill. Ils gardaient leurs jumelles braquées sur le corps maintenant immobile de Roland et, avec émerveillement, ils se rendirent compte que, juste à la pointe de l’épée, une longue faille béait maintenant dans la falaise.

			

			
				— La brèche de Roland ! murmura Morane. On dirait que l’épée l’a taillée dans le roc, alors que c’est ce bref tremblement de terre qui l’a ouverte ! C’est ainsi que naissent les légendes…

			

			
				Une fièvre soudaine s’était emparée de Bob. Il se dressa et s’engagea parmi les rochers, tandis que Bill le hélait.

			

			
				— Hé, commandant, que faites-vous ?

			

			
				Tournant la tête, Morane répondit par-dessus son épaule :

			

			
				— L’épée… Je veux cette épée

			

			
				— Z’êtes dingue, ou quoi ? cria l’Écossais. Z’allez vous faire massacrer !

			

			
				Mais Bob n’écoutait pas. Déjà, il dévalait la pente raide tandis que Bill, au-dessus de lui, s’entêtait à hurler :

			

			
				— N’y allez pas !… Z’allez vous faire massacrer !…
					De l’imprudence !…

			

			
				Parler ainsi à Bob Morane équivalait à prêcher dans le désert, puisque son existence était justement tissée d’imprudences. Et puis, allez faire entendre raison à un collectionneur d’armes anciennes, et devant une telle aubaine encore !

			

			
				Bob Morane atteignit le fond du défilé, traversa celui-ci en quelques enjambées et s’immobilisa près du corps de Roland. Celui-ci gisait sur le ventre, le visage tourné de côté. Un visage rude et dur, d’une beauté sauvage, orné d’une courte barbe blonde.
					C’étaient bien là les traits d’un héros, dignes d’être coulés à jamais dans le bronze de la légende. Pourtant, ce n’était qu’un mort comme tous les autres.
					Dérisoire, vaguement pitoyable en cet instant. Seule cette légende rendrait au paladin toute sa force que plus rien ne pourrait entamer.

			

			
				L’épée était là, sa pointe toujours tournée vers la muraille, dans laquelle béait la faille qu’elle était censée y avoir ouverte. Religieusement, Bob se baissa et saisit l’arme, pour admirer avec respect le lourd pommeau trilobé et la garde plaqués d’or et ornés de cabochons, la fusée courte et autour de laquelle s’enroulaient des fils d’argent et d’or alternés.
					La large lame, raide comme une barre de fer, sans le moindre décor, possédait la douceur et le brillant des objets polis avec amour.

			

			
				Un avertissement parvint à Morane, lancé par Ballantine.

			

			
				— Attention à vous, commandant !

			

			
				Bob releva la tête, pour apercevoir une demi-douzaine d’hommes qui venaient vers lui. Il ne s’agissait pas de Sarrasins, mais d’individus hirsutes, dépenaillés, vêtus de haillons, et qui brandissaient des fauchards primitifs et des épieux grossièrement façonnés.
					Sans doute des Basques détrousseurs de champs de bataille.

			

			
				Les nouveaux venus s’étaient déployés en éventail et continuaient à marcher vers Morane. Ils étaient tout près à présent, et Bob pouvait être assuré qu’ils ne nourrissaient pas, de bonnes intentions. Dans leurs yeux légèrement bridés, sur leurs faces camuses et envahies par la barbe, la méchanceté se lisait. Pourtant, devant l’air décidé de Morane, ils hésitèrent.

			

			
				— On veut faire les méchants ? goguenarda Bob.
					Attention de ne pas vous blesser avec vos ouvre-boîtes !

			

			
				Les six individus ne comprirent sans doute pas. Au VIIIe
					siècle, les boîtes de conserve n’existaient pas encore, ils devaient donc ignorer ce que le mot ouvre-boîtes signifiait. N’empêche qu’ils brandirent leurs fauchards ; et leurs épieux en faisant preuve d’intentions non équivoques. Ils allaient se précipiter sur Bob, quand celui-ci brandit l’épée du paladin, prêt à frapper quiconque approcherait de trop près.

			

			
				Alors, quelque chose de prodigieux se passa.
					Un rayon de soleil, frappant la laine de Durandal, la fit briller comme une flamme, dans un grand éclair couleur d’argent.

			

			
				Les détrousseurs s’immobilisèrent, clignant des yeux. Ensuite, sur leurs masques sauvages, l’épouvante remplaça la stupeur. Ils tournèrent tous les talons et se mirent à fuir en hurlant dans leur jargon :

			

			
				— Un ange !… C’est un ange qui s’est emparé de Durandal !…

			

			
				— L’archange Gabriel

			

			
				— Il est venu chercher l’épée de Roland !

			

			
				Vaguement stupéfait lui-même, Morane suivit du regard les silhouettes de ses agresseurs, jusqu’à ce qu’ils eussent disparu. Ensuite, ses regards se portèrent sur la lame de l’épée, qu’il tenait brandie à hauteur de son visage. Plusieurs fois, il la fit tourner sur elle-même pour que, le soleil la frappant à nouveau, elle lançât de brefs éclairs.

			

			
				— C’est quand cette lame a flamboyé qu’ils ont pris peur, murmura Bob avec émerveillement.

			

			
				Et, presque malgré lui, il se souvint d’un passage de la
					Chanson de Roland, qu’il se répéta.

			

			
				— Dieu lui envoie son ange Chérubin et saint Michel du péril. Avec eux y vint saint Gabriel…

			

			
				Il ne pouvait y avoir aucun doute : les détrousseurs avaient cru voir en lui l’archange Gabriel. Un rayon de soleil sur une lame d’épée, et un nouveau mythe s’était créé.

			

			
				Sans lâcher Durandal, Morane s’en retourna vers Bill qui, à son tour, avait dévalé le flanc du défilé pour se porter au secours de son ami.
					Pourtant, il n’en avait pas eu le loisir. Triomphalement, Morane lui agita l’épée sous le nez en jubilant :

			

			
				— Durandal !…

			

			
				Tu te rends compte ?… Quelle aubaine pour le collectionneur que je suis !…

			

			
				— Ouais, grogna Bill avec une grimace. Mais je vous l’répète, commandant, les experts du XXe
					siècle trouveront cette épée un peu neuve pour une pièce ancienne. Ils diront qu’elle est fausse.

			

			
				— Ce sera une preuve de plus que les experts sont des ânes, rétorqua Bob.

			

			
				Il haussa les épaules et poursuivit :

			

			
				— D’ailleurs qu’importe, puisque je sais, moi, que cette épée est authentique !

			

			
				— Z’avez raison, commandant, comme toujours, approuva Bill. N’empêche que tout cela n’arrange pas les affaires de Yolande de Mauregard. Faudrait pas oublier que nous sommes là pour faire la preuve que Ganelon n’a pas épousé l’ancêtre de cette petite.

			

			
				— Juste, reconnut Bob. Il nous faut trouver cette preuve.

			

			
				— Oui… Mais comment ?

			

			
				Pendant quelques instants, Morane demeura pensif, puis il sursauta.

			

			
				— J’ai trouvé ! Charlemagne pourra nous renseigner.

			

			
				Du doigt, l’Écossais se frappa la tempe, d’un geste significatif, et il dit :

			

			
				— Charlemagne ? L’empereur ?… Ça ne va pas, non ?

			

			
				— Pour commencer, remarqua Bob, Charlemagne n’est pas encore empereur. Il ne sera couronné qu’en l’an 800.
					Le 25 décembre exactement. Et à Rome encore. Par le pape Léon III pour être plus précis.

			

		

				— Ça va, ça va, maugréa Bill. Pour la leçon d’histoire, faudra repasser.

			

			
				— Et si on lui rendait service, à Carolus Magnus ? proposa Bob.

			

			
				— Sans doute en lui amenant tous les Sarrasins d’Espagne pieds et poings liés ? persifla le géant.

			

			
				Morane eut un haut-le-corps et son visage s’éclaira.

			

			
				— Tous les Sarrasins !
					fit-il. Tous les Sarrasins…
					Pourquoi pas, après tout ?
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				LE CAMP DE CHARLEMAGNE

			

			
				 

			

			
				Sous la grande nuit bleue, Bob Morane et Bill Ballantine marchaient en direction du camp des Francs, érigé au centre d’un plateau cerné de partout par les montagnes. La chance avait servi les deux amis. Grâce à la machine du professeur Hunter, ils avaient pu repérer, une heure plus tôt à peine, une armée de Sarrasins qui se dirigeait vers le plateau, dans l’intention évidente d’attaquer
					Charlemagne et, profitant de son sommeil, le massacrer en même temps que ses preux. Dès lors, Morane et son compagnon n’avaient plus eu qu’une pensée : prévenir le futur empereur. De cette façon, il deviendrait leur débiteur, et peut-être pourraient-ils alors obtenir ce qu’ils attendaient de lui.

			

			
				Après avoir posé la machine non loin du camp. Bob et Bill avaient continué à pied. À présent, les hautes tentes pointues se détachaient en ombres chinoises devant eux, et ils pouvaient apercevoir la lueur des feux tout proches.

			

			
				— Pourvu que Charlemagne veuille bien nous entendre et ne nous fasse pas mettre à mort comme espions ! risqua Bill.

			

			
				— S’il refusait de nous croire, rétorqua Morane, l’armée franque serait détruite, lui-même capturé peut-être, et le cours de l’histoire serait changé. Il nous entendra.

			

			
				Cette belle assurance eut l’air de convaincre le colosse, qui ne rétorqua rien. Ils continuèrent en silence, jusqu’à ce qu’ils eussent atteint les limites du camp. Là, une sentinelle se dressa devant eux, la lance pointée en criant. Bob et Bill ne comprirent pas très bien ce qu’il baragouinait, mais cela pouvait vouloir dire : « Halte, étrangers ! On ne passe pas ! » Ou quelque chose de ce genre.

			

			
				— Prévenez le roi Karl qu’un grave danger le menace, lui et l’armée franque tout entière.

			

			
				Pour la circonstance, Morane avait composé un sabir fait d’allemand et de latin mêlés.

			

			
				La sentinelle dut comprendre car, de sa lance, elle fit signe à Bob et à Bill de s’avancer entre les tentes.
					Ils obéirent et, quelques minutes plus tard, ils parvenaient devant un abri plus vaste que les autres : le logis de Charlemagne, à n’en pas douter.

			

			
				Pendant quelques secondes, la sentinelle parlementa avec un garde posté à l’entrée de la tente. Le garde disparut à l’intérieur, pour ressortir presque aussitôt et jeter à l’adresse de Morane et de son compagnon, en un allemand fort différent de l’allemand moderne, mais qui lui permettait cependant de se faire comprendre :

			

			
				— Entrez… Le roi va vous recevoir…

			

			
				L’intérieur de la tente n’était éclairé que par des torches fichées sur des crocs de fer. Le sol était couvert de fourrures et une dizaine d’hommes s’y tenaient, habillés, à la mode franque, de braies et d’une tunique serrée à la taille par une ceinture. Des bandelettes de couleurs vives entouraient leurs jambes. Tous avaient les cheveux tressés et de longues moustaches aux pointes tombantes.
					Un seul était assis. Un homme d’une quarantaine d’années, vêtu de lin blanc, avec une ceinture d’or autour de la taille. Il ne portait pas de barbe, mais seulement des moustaches blondes aux pointes tressées, comme ses compagnons. La dignité de son maintien, la sûreté de chacun de ses gestes, le respect dont on semblait l’entourer, tout portait à croire qu’il s’agissait de Charlemagne en personne. Un des hommes debout parla durement aux visiteurs :

			

			
				— Qui êtes-vous pour troubler ainsi le sommeil du Maître de l’Occident ?

			

			
				Morane ne répondit pas directement. Il se contenta de s’incliner légèrement devant le roi pour dire, en usant encore de mots latins et allemands mêlés :

			

			
				— Nous sommes d’humbles voyageurs, seigneur.
					Nous venons te prévenir que, profitant de la nuit, l’armée des infidèles s’approche secrètement de ton camp pour te surprendre et te massacrer, toi et les tiens.

			

			
				De ses yeux bleus de porcelaine, Charlemagne considéra celui qui venait de parler. Il avait l’habitude de juger les hommes d’un seul regard, et il dut deviner que jamais un mensonge n’avait franchi les lèvres de Morane. Sans répondre à celui-ci, il lança un ordre.

			

			
				— Envoyez des émissaires afin qu’ils se rendent compte si cet homme dit vrai. S’il a menti, son compagnon et lui le payeront de leur vie.

			

			
				Une heure environ s’écoula. Bob Morane et Bill Ballantine avaient été relégués dans un coin éloigné de la tente, gardés par six soldats armés de pics, et plus personne ne paraissait s’intéresser à eux. Comme si jamais ils n’avaient existé.

			

			
				Longue attente. Trop longue au goût des deux amis.
					Que se passerait-il si les émissaires ne découvraient pas l’armée sarrasine ? L’histoire avait certes retenu que Charlemagne était un grand chef d’État, un remarquable organisateur, un général sans pareil.
					Pourtant, il était un homme de son temps et il ne pouvait réagir que comme réagissaient les hommes de son temps : en barbare.

			

			
				Morane et Ballantine commençaient sérieusement à s’alarmer quand, au-dehors, il y eut un bruit de course. La portière de la tente se souleva et un soldat apparut, en proie à une émotion évidente. La sueur coulait de dessous son casque et dégoulinait le long de ses joues. Ce fut d’une voix haletante qu’il jeta :

			

			
				— Sire !… Les Sarrasins… Ils se dirigent vers le camp…

			

			
				Charlemagne se leva d’un bond, et on put remarquer alors qu’il était d’une taille fort moyenne. D’un geste il balaya les gardes et s’approcha de Morane et de Ballantine. Il posa sur l’épaule de chacun d’eux sa main lourde, habituée à manier la grande hache de guerre à deux tranchants, et il dit de sa voix grave, un peu rocailleuse :

			

			
				— Grâce à vous, valeureux étrangers, nous n’avons pas été surpris. Si nous gagnons cette bataille, vous aurez droit à ma reconnaissance.

			

			
				Il se tourna vers les paladins qui l’entouraient et poursuivit :

			

			
				— Tous en armes, chevaliers francs !… Allons sus à l’infidèle !… Vengeons le comte Roland, mon compaing, dont je suis tant dolent !

			

			
				— Puis-je me permettre de te donner un conseil, seigneur ? risqua Morane.

			

			
				Le sourcil froncé, Charlemagne considéra Bob et, pendant un instant, il dut se demander s’il allait punir cette audace où, au contraire, prêter une attention bienveillante à ce conseil qu’on lui offrait, à lui devant qui tout tremblait, des rivages de l’océan glacé à ceux, ensoleillés, des mers latines. La sagesse l’emporta sur le courroux.

			

			
				— Dis, étranger, fit le monarque. Un avis est toujours le bienvenu.

			

			
				On assista à cette chose incroyable : un homme du XXe
					siècle, habitué à piloter des autos de course et des avions à réaction, qui se penchait vers le plus grand des rois barbares pour lui murmurer quelques mots à l’oreille.

			

			
				Quand Bob eut terminé, Charlemagne recula d’un pas, pour le considérer avec surprise et admiration de ses yeux clairs élargis par l’étonnement.

			

			
				Et alors, soudain, Charlemagne éclata de rire. Un rire immense comme le personnage lui-même. Un rire qui fit vibrer la rude toile de la tente et qui stupéfia Ballantine.
					Jamais, en effet, l’Écossais n’aurait supposé que quelqu’un pût rire plus fort que lui, et il s’en sentait marri. Ensuite, il se consola en songeant que l’homme en question n’était autre que Charlemagne, futur empereur d’Occident.

			

			
				« Et dire, pensait Bill, que je ne pourrai jamais me vanter d’avoir entendu rire Charlemagne ! Si je le faisais, on me prendrait pour un fou, c’est sûr. »
					Il
					s’entendait déjà déclarer à ses amis : « Il
					n’y a jamais eu qu’un homme capable de rire plus fort que moi, et c’était Charlemagne. » Qu’est-ce qu’on penserait de lui ? Et, surtout, Bill se sentit comme écrasé. Frappé par la main de fer de l’injustice.
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				MAUREGARD ET BEAUREGARD

			

			
				 

			

			
				L’aube posait quelques traînées sur le bleu sombre de la nuit et cernait d’or les sommets des montagnes.
					L’armée sarrasine s’était arrêtée au débouché du défilé menant au plateau où s’élevait le camp des Francs. Celui-ci semblait dormir. Nulle trace d’activité. Aucun bruit. Pas le moindre va-et-vient.

			

			
				— Ces chiens de chrétiens dorment encore au lever du soleil, dit un des chefs musulmans avec mépris. Ils sont pareils à des femmes. La fatigue de ces derniers jours les a épuisés.

			

			
				— Charlemagne et ses soldats seront massacrés jusqu’au dernier, assura un autre chef, et la voix du Prophète retentira jusqu’aux côtes de la Baltique.

			

			
				Celui qui commandait l’armée sarrasine leva son cimeterre et piqua de ses éperons les flancs de sa monture en hurlant :

			

			
				— Allah !… Allah !… Allah ! Massacrez-les tous, jusqu’au dernier !…

			

			
				La horde tout entière fila au galop en direction des tentes, se dispersant entre elles, bousculant tout sur son passage, en poussant toujours le même cri :

			

			
				— Allah !… Allah !…

			

			
				Aucune réaction de la part des chrétiens. Ils dormaient d’un sommeil vraiment fort profond. Trop profond. À moins qu’ils ne fussent devenus sourds.
					Et, soudain, une vérité s’imposa aux assaillants : les tentes étaient vides. Ils avaient beau en fendre la toile à grands coups de cimeterres, abattre les piquets, aucun Franc ne se manifestait.

			

			
				Déjà, le chef des Sarrasins avait compris. Tirant sur la bride de sa monture, il fit stopper celle-ci des quatre fers. En même temps, il hurlait :

			

			
				— Retraite !… Nous sommes trahis !…

			

			
				Trop tard. Du haut des falaises qui entouraient le camp, une grêle de flèches s’abattit sur l’attaquant, en couchant un grand nombre sur le sol. Dans les rangs des Musulmans, la panique monta, tandis que les archers francs continuaient à s’acharner sur les cibles impuissantes qui leur étaient offertes.

			

			
				À
					nouveau, le chef sarrasin ordonna la retraite, réussit à rallier ses troupes et à leur faire gagner le défilé, seule voie de salut qui se présentait. Mais, déjà, de nombreux assaillants avaient été jetés à bas de leurs chevaux par les traits qui continuaient à pleuvoir, en une véritable giboulée de mort. Alors, quittant les failles où elle se tenait embusquée, la lourde cavalerie franque surgit et chargea un ennemi déjà vaincu.

			

			
				De derrière un monticule, plusieurs cavaliers apparurent, au pas lent de leurs destriers. En tête venait Charlemagne, botte à botte avec Bob Morane et Bill Ballantine.

			

			
				Le roi semblait satisfait. Ses regards clairs suivaient les mouvements de son armée qui continuait à tailler en pièces les Sarrasins en déroute.

			

			
				— Cette fois, fit Charlemagne, les infidèles sont définitivement taillés en pièces, et mon neveu Roland est vengé.

			

			
				Tour à tour, il regarda Morane puis Ballantine, et il poursuivit :

			

			
				— Et cette victoire, c’est à vous que nous la devons, nobles étrangers…

			

			
				L’archevêque Turpin, qui faisait partie de la suite du monarque, s’approcha et fit remarquer :

			

			
				— Roland n’est pas vengé. Sire. Il nous faut encore nous emparer du traître Ganelon qui, par simple jalousie envers le comte des Marches de Bretagne, a vendu celui-ci aux infidèles.

			

			
				La main de Charlemagne se crispa sur la poignée de la lourde épée appelée « Joyeuse ».

			

			
				— Ganelon !… grogna le roi. Ma vengeance sera terrible et, désormais, son nom sera synonyme de félonie.

			

			
				Profitant de la perche qui lui était ainsi tendue. Bob Morane interrogea :

			

			
				— Cet homme, ce Ganelon, n’est-il pas l’époux de la comtesse de Mauregard ?

			

			
				Charlemagne secoua la tête et répondit :

			

			
				— Vous vous trompez, chevalier. L’épouse du traître Ganelon est une Beauregard, et ce pour sa grande honte. Les Mauregard sont d’une autre lignée.

			

			
				— Pourriez-vous nous donner certificat de cela, Sire ? interrogea Bob. Ce sera la seule récompense que nous vous demanderons.

			

			
				Le monarque considéra Bob avec curiosité, longuement, puis il dit :

			

			
				— Un certificat !… C’est toi qui m’a conseillé de tendre ce piège à ces chiens d’infidèles, et tu me demandes un certificat pour toute récompense… Voilà bien pauvre exigence en regard du service que tu m’as rendu !

			

			
				La main de Charlemagne se posa sur l’épaule de Morane.

			

			
				— Tu auras le certificat que tu me demandes, valeureux chevalier. Jamais grande victoire n’aura été si chichement payée.

			

			
				Un peu plus tard, tout le monde se retrouvait réuni sous la tente du roi. Celui-ci s’était assis sur son trône de campagne, garni de fourrure, face à une table de fortune composée seulement de quelques planches posées sur des tréteaux. À cette table,
					Éginhard, le secrétaire de Charlemagne, s’était installé avec sa plume d’oie, une grande feuille de parchemin, un encrier et un sablier d’argent. Charlemagne avait commencé à dicter :

			

			
				 

			

			
				«Moi, Karl, Grand Protecteur de l’Occident chrétien, certifie que Ganelon le félon est l’époux de la comtesse de Beauregard dont les descendances seront désormais maudites. Les Mauregard appartiennent à une autre lignée. J’affirme cela comme vérité vraie.

			

			
				Fait à Roncevaux, en l’an DCCLXXVIII après la Passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ.»

			

			
				 

			

			
				Éginhard
					saupoudra de sable le document pour en sécher l’encre. Ensuite, Charlemagne y apposa son monogramme et son sceau. Il roula le parchemin et le tendit à Morane en disant :

			

			
				— Allez, à présent, preux chevalier. Ma gratitude et ma bénédiction vous accompagnent.

			

			
				— Jamais nous n’oublierons les marques d’estime que vous nous avez témoignées, seigneur, fit Bob en s’emparant du certificat. Au cours du long voyage que nous allons entreprendre, nous ne cesserons de clamer vos louanges.

			

			
				Suivi de Ballantine, Morane tourna les talons et quitta la tente. Les deux amis n’avaient plus qu’une pensée : retrouver la machine du professeur Hunter et regagner l’an 1375, afin de lever la malédiction pesant sur la belle Yolande.

			

			
				Ils avaient côtoyé celui qui, sans doute, serait le plus grand monarque de tous les temps. Carolus Magnus en personne. Ils avaient assisté à la bataille de Roncevaux, à la mort de Roland. Pourtant, ils ne s’en effaraient pas. C’était même tout juste s’ils y croyaient.
					Tout à fait comme s’ils venaient d’être les acteurs d’un film à grand spectacle, signé par un metteur en scène mégalomane d’Hollywood.

			

			
				Mais, quand ils regagnèrent la machine, ils surent qu’ils ne s’agissaient pas d’un film. Durandal, l’épée du paladin, était là, sa lame brillant doucement dans la pénombre de la cabine.
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				LE RETOUR

			

			
				 

			

			
				La machine du professeur Hunter avait de nouveau bondi à travers le Temps et l’Espace. Elle avait à nouveau survolé les années, les siècles, et cela en quelques minutes à peine, pour regagner l’an 1375 et la caverne qui lui servait d’abri.

			

			
				À présent, Bob Morane et Bill Ballantine se retrouvaient dans la grande salle du castel des Mauregard, toujours investi. Assise dans une grande cathèdre, face à l’âtre, Yolande lisait le document que lui avait remis Morane et qui portait le monogramme et le sceau de Charlemagne. Quand elle eut terminé, elle leva la tête. Il y avait un peu d’incrédulité sur son beau visage lisse, et aussi de la reconnaissance dans ses yeux couleur de mer.

			

			
				— Je ne sais où vous avez trouvé ce document, bel ami, fit-elle doucement. Il me paraît authentique…

			

			
				— Il l’est, coupa Bob. N’est-ce pas, Bill ?

			

			
				— Nous pouvons même l’assurer, s’empressa d’affirmer le géant.
					Comme si Charlemagne en personne nous l’avait donné…

			

			
				La comtesse ne parut pas saisir l’ironie qu’il y avait dans ces dernières paroles. Elle était d’ailleurs bien incapable de comprendre, même si les deux amis l’avaient renseignée sur la façon dont ils s’étaient
					procuré
					le certificat. Allez parler d’une machine à explorer le Temps à une châtelaine du XIVe
					siècle ! Autant vouloir expliquer la théorie de la relativité à une amibe, bien que Yolande n’eût rien de commun avec un protozoaire.

			

			
				Yolande tournait et retournait le vélin entre ses doigts.

			

			
				— Ce parchemin me paraît bien neuf, risqua-t-elle encore.

			

			
				Bob Morane avait prévu la remarque, et il répondit sans hésiter :

			

			
				— Il était enfermé dans une enveloppe de plomb scellée quand on nous l’a remis. Cela explique son parfait état de conservation.

			

			
				— Et puis, renchérit Bill, entre l’an 778 et celui-ci, il ne s’est même pas écoulé six cents années.
					À
					peine le temps d’un clin d’œil, quoi !

			

			
				Comme la première fois, Yolande ne décela pas le sens caché derrière les paroles du géant.

			

			
				— Vous avez raison, gentils amis, conclut-elle. Il n’y a pas motif, à part sa nouvelleté apparente, de douter de la vérité de ce document. Maintenant que nous l’avons en notre possession, peut-être pourrions-nous faire appel à la justice du roi, dont l’ost campe près d’ici.

			

			
				Le sénéchal du comté, qui se tenait appuyé à la cathèdre de la châtelaine, fit remarquer :

			

			
				— Votre Seigneurie n’ignore pas que, jamais, Charles n’acceptera de recevoir un de vos envoyés.
					S’il approche du camp royal, il sera aussitôt abattu à coups de flèches, sur l’ordre du roi lui-même.

			

			
				Une ombre passa sur le visage de Yolande, comme si l’aile d’un oiseau de malheur l’avait frôlée. Elle baissa la tête.

			

			
				— Je sais, murmura-t-elle. Toujours cette malédiction…

			

			
				Il y avait un sourd désespoir dans sa voix. Entourée partout d’ennemis empressés à
					s’approprier ses biens, accablée par un anathème multi centenaire, elle se sentait littéralement écrasée par le sort. Et cela au moment où, en possession d’un document qui innocentait sa race, elle se sentait sur le point d’écarter le malheur.

			

			
				— Peut-être pourrions-nous nous charger de cette mission auprès du roi, intervint Bill.

			

			
				La jeune fille secoua la tête.

			

			
				— Vous avez tant fait déjà, doux seigneurs !

			

			
				Mais Morane crut bon d’insister :

			

			
				— Le chevalier Ballantine et moi sommes inconnus du roi. Nous nous présenterons comme des chevaliers errants, parcourant le monde pour redresser les torts, combattre le mal.

			

			
				— Mais vous êtes ces valeureux chevaliers, glissa Yolande.

			

			
				Morane continua, sans paraître avoir entendu :

			

			
				— Laissez-nous accomplir cette nouvelle mission, belle amie…

			

			
				Il
					marqua un temps d’arrêt, pour poursuivre presque aussitôt :

			

			
				— … si vous continuez à nous faire confiance.

			

			
				La comtesse dodelina de la tête et sourit. Un sourire qui changeait l’eau verte de ses yeux en deux pierres précieuses.

			

			
				— Je vous fais toujours confiance, féaux chevaliers.

			

			
				Elle hocha à nouveau la tête.

			

			
				— Mais pourquoi vous dévouer ainsi ?

			

			
				— Pour l’amour de vous, répondit Bob doucement, presque tendrement.

			

			
				De tels mots seront toujours une douce musique aux oreilles d’une femme, qu’elle soit modeste cousette ou princesse de légende. Quelques heures plus tard, deux cavaliers, armés et vêtus de noir, portant la croix sur leurs écus, quittaient secrètement le château pour se diriger à travers la campagne vers le camp du roi Charles, dit le Sage, cinquième du nom.
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				CHARLES V

			

			
				 

			

			
				Sous sa grande tente, à l’intérieur de velours brodé de fleurs de lis, Charles V était étendu sur un large lit de camp couvert de peaux de bêtes. Il s’était dépouillé de ses armes et portait seulement une longue robe de brocart d’Italie orné elle aussi des lis royaux, et il s’était coiffé d’un bonnet à oreillettes bordé d’hermine.

			

			
				Le roi se sentait fatigué. Au cours des dernières années, des derniers mois même, il avait débarrassé le pays des Grandes Compagnies qui dévastaient villes et campagnes, il avait repoussé les Anglais dans toutes les directions, ne leur laissant que Calais, Bordeaux et Bayonne. Toute sa vie, il l’avait consacrée à réparer les erreurs de ses prédécesseurs qui, depuis la mort de Philippe le Bel, avaient laissé le sort – quand ils ne l’avaient aidé indirectement – s’acharner sur le royaume. Il avait trente-sept ans et, bien qu’il ignorât que la mort devait le frapper cinq années plus tard, il se demandait avec une certaine inquiétude ce que deviendrait la France après lui.
					Il aurait eu davantage de raisons de s’inquiéter s’il avait su que son fils, Charles VI, après une sage administration, serait frappé de folie et que le royaume, livré d’abord aux Bourguignons par la reine Isabeau de Bavière, retomberait presque tout entier entre les mains des Anglais.

			

			
				Au loin, un cor sonna. À trois reprises. Puis il sonna à nouveau, après un silence assez long. Quelques minutes s’écoulèrent et un lieutenant d’armes pénétra dans la tente du souverain et s’inclina légèrement en disant :

			

			
				— Sire, deux chevaliers errants demandent à voir le roi pour faire appel à sa justice.

			

			
				Charles V se redressa légèrement sur son lit de repos, afin de reprendre le plus de dignité possible.
					Deux chevaliers errants qui demandaient justice, ce serait là un intermède distrayant dans la pénible vie des camps qu’il menait trop souvent au cours de ces derniers mois.

			

			
				— On ne fait jamais appel en vain à ma justice, déclara-t-il. Qu’on m’amène ces deux chevaliers !

			

			
				Le lieutenant d’armes s’éclipsa, pour reparaître peu de temps après en compagnie de deux chevaliers de haute taille, vêtus de l’armure à demi-plate qui était celle de l’époque. Cuirasses, jambières, brassards et bacinets avaient été noircis à la corne de cerf brûlée et brillaient d’un éclat sombre sous la lumière du grand buisson de chandelles allumées à proximité de la litière du roi. Bob Morane et Bill Ballantine avaient relevé les visières de leurs bacinets, et le roi pouvait à loisir scruter leurs traits durs et francs, apprécié les
					regards acérés de leurs yeux qui ne se détournaient jamais.

			

			
				En chevauchant. Bob et Bill avaient débattu entre eux des chances qu’ils avaient d’accomplir leur mission. Le roi pouvait les prendre pour des imposteurs et les faire exécuter. Pourtant, c’était un risque à courir.
					Comme ils l’avaient convenu dès le départ, ils se feraient passer pour des chevaliers venus d’une contrée très lointaine. Cela expliquerait l’étrangeté de leurs manières et de leur langage. En pénétrant sous la tente, Morane et Bill Ballantine s’étaient dirigés sans hésiter vers le roi et avaient mis un genou en terre devant lui, en inclinant la tête. Du geste, Charles V leur indiqua qu’ils pouvaient se relever, et ils obéirent.

			

			
				— Vous avez formulé le désir d’être admis devant moi, fit le roi. Je vous écoute.

			

			
				— Je suis le chevalier Morane et voici le chevalier Ballantine, commença Bob, mais on nous appelle les Frères Noirs. Pour toute fortune, nous n’avons que nos armures et nos épées.
					Depuis toujours, nous les avons mises au service de Dieu et de l’opprimé. Pour nous faire pardonner les fautes que nous aurions pu commettre sans le savoir, nous nous sommes rendus en Terre sainte, pour baiser la terre du tombeau de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. En revenant, alors que nous traversions le pays des steppes, nous avons sauvé la vie à un ermite qu’un ours allait dévorer. Il nous reçut dans son ermitage et, quand il apprit que nous comptions gagner le pays de France, il nous déclara que grande injustice avait été commise en ce royaume. Injustice qu’il fallait réparer. Il nous remit un document scellé dans un étui de plomb.
					Ce document, le voici car, en cette terre, il appartient à vous seul. Sire, de donner vraie justice et d’en faire bénéficier la comtesse de Mauregard, trop longtemps privée de l’appui de votre main.

			

			
				À ce nom de Mauregard, Charles V avait sursauté.

			

			
				— Cette sorcière ! fit-il avec impatience. Cette maudite !… Il y a longtemps, en effet, que ma main et celle de mes prédécesseurs
					se sont
					levées
					de dessus,
					elle et ses ancêtres.

			

			
				Morane tendait le document roulé en direction du monarque. Celui-ci s’en empara avec une impatience marquée et le déroula. Il lut et, au fur et à mesure, l’intérêt se marquait sur son visage. Finalement, il releva la tête et dit, comme pour lui-même, mais assez haut cependant pour que tout le monde, sous la tente, entendît ses paroles :

			

			
				— Ce parchemin me paraît bien porter le monogramme et le sceau de Charlemagne…

			

			
				Et il enchaîna, à voix très haute :

			

			
				— Qu’on appelle mon scribe !

			

			
				Pendant que se déroulait ce bref entretien, la tente avait été envahie par tout un monde faisant partie de la suite directe du roi. Un homme d’âge mûr, qui portait le vêtement des
					oratores, s’avança. Le roi lui tendit le certificat de Charlemagne et lui commanda :

			

			
				— Étudie ce document…

			

			
				Le scribe s’approcha du buisson de chandelles, car il faisait sombre sous la grande tente. Longtemps, il parcourut le texte des yeux, puis il vérifia les attaches du cachet, pour s’assurer que celui-ci n’avait pas été détaché d’un texte ancien et recollé. Alors, il conclut,
					d’une voix lente et assurée, détachant bien les mots :

			

			
				— Aucun doute. Sire… Cet écrit est authentique…

			

			
				J’ai déjà vu la signature de l’empereur Charles sur de vieux documents gardés dans les archives du royaume, et le sceau ne peut tromper.

			

			
				L’oratores
					hésita un instant, puis il dit encore :

			

			
				— Il n’y a que la nouvelleté du parchemin qui pourrait faire douter… si doute est permis.

			

			
				Charles V désigna Morane et Ballantine du menton et il expliqua :

			

			
				— Ces chevaliers m’ont affirmé que ce parchemin était enfermé dans un étui de plomb scellé avant qu’on le leur remît.

			

			
				Le scribe tendit le certificat au roi.

			

			
				— Dans ce cas, Sire, on peut définitivement considérer ceci comme droit et juste.

			

			
				Charles V s’empara du parchemin, le brandit en se mettant lui-même debout, et il lança à la cantonade :

			

			
				— Qu’on lève le camp ! Je m’ennuyais ici, maintenant que les Anglais sont en déroute… Allons briser le siège du château de Mauregard et rendons justice !
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				LA JUSTICE DU ROI

			

			
				 

			

			
				Une estrade surmontée d’un grand dais avait été dressée dans la cour du castel des Mauregard et le roi y avait pris place. À ses côtés et derrière lui, ses chefs de guerre se tenaient debout. Parmi eux, il y avait Du Guesclin, Clisson, Boucicaut, qui avaient vraiment fière allure sous leurs harnois de combat. À la droite et à la gauche de Charles V, au bas de l’estrade, les parties adverses. À droite, Yolande de Mauregard flanquée de Bob Morane et de Bill Ballantine. À gauche, les trois frères de la Hénaurmerie. Vêtus de rouge, l’épée au côté, ils faisaient songer à trois bourreaux prêts à remplir leur office, et leurs visages bouffis, aux traits repoussants, aux petits yeux brillant de méchanceté, n’étaient pas pour atténuer cette impression.

			

			
				Peu soucieux de se mesurer à l’armée royale, les seigneurs de la Hénaurmerie avaient accepté, la rage au cœur, de se soumettre à l’arbitrage de Charles V.
					Le siège avait été levé et la racaille s’était dispersée.
					Seuls des paysans demeuraient par petits groupes sous les murs du château, car c’était une fête pour eux, petites gens, réduits à un état proche encore de l’esclavage, que d’admirer, au fond de ces provinces perdues, tous les fastes de la grandeur royale.
					Appuyé à deux mains au pommeau de sa grande épée de guerre, qu’il tenait entre ses genoux serrés, le monarque parla.

			

			
				— Nous allons vous donner lecture d’un document parvenu jusqu’à nous et prouvant que demoiselle Yolande de Mauregard, ici présente, n’est pas la descendante du traître Ganelon et que, par suite, grande injustice lui a été faite…

			

			
				Le roi se tourna vers L’oratores
					qui se tenait debout devant lui, légèrement à sa droite, sur l’estrade, et il commanda :

			

			
				— Lis, scribe…

			

			
				Parmi l’assemblée, il se fit un grand silence. L’oratores
						déroula lentement, presque avec pompe, le vélin qu’il tenait à la main et commença à lire, en détachant chaque syllabe, chaque mot :

			

			
				 

			

			
				«Moi, Karl, Grand Protecteur de l’Occident Chrétien, certifie que Ganelon le félon est l’époux de la comtesse de Beauregard dont les descendances seront désormais maudites. Les Mauregard appartiennent à une autre lignée. J’affirme cela comme vérité vraie.

			

			
				Fait à Roncevaux, en l’an DCCLXXVIII après la Passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ.»

			

			
				 

			

			
				L’oratores
					releva la tête et laissa retomber le document. On eût dit que le temps s’arrêtait, que tout demeurait suspendu. Puis, trois cris de rage jaillirent, tandis que trois voix mal posées, au son aussi désagréable à l’oreille que le frottement de la
					râpe sur le métal, lançaient :

			

			
				— Scribe, tu en as menti par la gueule !… Hunk !…

			

			
				— Ce document est faux !… Hink !…

			

			
				— Il a été fabriqué de toutes pièces !… Honk !…

			

			
				De son regard clair, le roi toisa les trois jumeaux, et il déclara d’un ton tranchant :

			

			
				— Tout a été vérifié. L’écriture est celle d’Éginhard, l’historien et le secrétaire du grand empereur d’Occident. La signature est la signature de Charlemagne et le scel est son scel… J’ai dit !

			

			
				Évidemment, il n’était pas question pour les frères de la Hénaurmerie de mettre en doute la parole royale.

			

			
				Ils protestèrent cependant encore :

			

			
				— Une écriture peut être contrefaite !… Hunk !…

			

			
				— Une signature imitée !… Hink !…

			

			
				— Un sceau se fabrique !… Honk !…

			

			
				— Et cette épée est également fausse, sans doute ? fit une voix. C’est celle du paladin Roland, comte des marches de Bretagne !

			

			
				C’était Bob Morane qui venait de parler. Il avait tiré Durandal qu’il portait à son côté, et il la tenait à présent devant lui, la pointe de sa large lame dirigée vers le ciel. Et cette lame semblait vivre d’une vie propre.

			

			
				En même temps, les seigneurs de la Hénaurmerie éclatèrent de rire, mais cela ressemblait davantage aux glapissements d’oiseaux de proie.

			

			
				— L’épée de Roland !… Hunk !… Ah !… Ah !… Ah !…

			

			
				— Pourquoi pas celle d’Alexandre le Grand, tant que vous y êtes ?… Hink !… Ah !… Ah !… Ah !…

			

			
				— Ou l’épée de Damoclès !… Honk !… Ah !… Ah !… Ah !…

			

			
				Un moment de stupeur succéda à cette avalanche d’ironie. Le roi lui-même paraissait perplexe, comme si les remarques narquoises des trois jumeaux avaient entamé sa conviction quant à l’authenticité du document. Ostrebert de la Hénaurmerie profita de cette hésitation pour s’approcher de Charles V et lui susurrer à mi-voix :

			

			
				— Sire, selon la légende, Durandal a fendu un
					rocher. Elle doit encore en être capable.

			

			
				Charles V saisit au vol la proposition qui lui était faite d’apporter une preuve de plus aux affirmations de Bob Morane et de Bill Ballantine. Et puis, la situation l’amusait, et ses chefs de guerre avaient eux aussi grand besoin de distractions.

			

			
				— Il y a du vrai dans ce que vous dites, sire Ostrebert, approuva le roi.

			

			
				Et il lança :

			

			
				— Qu’on apporte une grosse pierre !

			

			
				Il fut obéi et, bientôt, quatre solides gaillards faisaient leur apparition, portant sur un brancard un énorme moellon mal équarri et qui devait bien peser un quart de tonne. Le moellon fut déposé sur un billot et les quatre porteurs se retirèrent à distance respectueuse.

			

			
				Sans se faire remarquer, Bill Ballantine s’était rapproché de Morane.

			

			
				Il lui souffla à l’oreille :

			

			
				— J’ai l’impression que ça se gâte, hein, commandant ?

			

			
				Tout bas. Bob approuva :

			

			
				— J’en ai l’impression également, mon vieux, et je ne vois pas très bien comment nous allons nous en tirer.

			

			
				Mais, déjà, le roi s’adressait à Morane.

			

			
				— Montrez-nous donc, digne chevalier, si votre épée est réellement celle du preux paladin Roland, et si sa vertu
					égale bien celle de la légende.

			

			
				« Aïe ! pensa Bob. Plus moyen de se défiler cette fois ! »

			

			
				À
					pas lents, il se dirigea vers l’énorme pierre qui, sur son billot, paraissait le narguer. Du regard, il évalua ses dimensions, la dureté de son grain. Aucun objet ne lui avait jamais semblé aussi rébarbatif. Très, très bas, il murmura pour lui seul :

			

			
				— Je vais risquer le coup, puisque c’est tout ce qu’il me reste à faire. Mais je crois qu’il vaudrait autant mettre ma propre tête sous cette épée.

			

			
				De ses propres yeux, il avait vu la brèche de Roland, au défilé de Roncevaux, et il
					savait que cette brèche, ce n’était pas Durandal qui l’avait pratiquée dans le rocher, mais une secousse sismique.

			

			
				Avec désespoir, il serra des deux mains la poignée dorée et enrichie de pierreries de l’épée, qu’il leva très haut au-dessus de sa tête. Il y eut un moment d’attente. Les regards de tous les assistants étaient fixés sur la large lame, qui brillait doucement au soleil pâle de l’hiver.

			

			
				« Je vais paraître ridicule, songea Bob, et tout sera remis en question pour la pauvre Yolande. »

			

			
				Il
					abattit l’épée de toute la force dont il était capable et, alors, le miracle se produisit.

			

			
				La lame frappa le moellon sur sa face supérieure, avec un bruit clair et joyeux de métal bien forgé. Et le moellon frémit comme s’il souffrait, parut sur le point de se désagréger et se sépara en deux fragments presque égaux qui, roulant chacun de son côté en bas du billot, allèrent se fracasser en plusieurs morceaux sur les larges dalles qui pavaient cet endroit de la cour.

			

			
				« Ça alors ! pensa Bob. Je m’attendais bien à tout, sauf à ça… Cette pierre devait avoir un défaut quelconque. Je ne vois pas d’autre explication. »

			

			
				Il
					n’y avait pas d’autre explication… à moins que Durandal ne fût réellement enchantée. Mais on était à une époque où l’on croyait encore fermement aux légendes, où le merveilleux était monnaie de tous les jours, où l’on croyait aux fées, aux enchanteurs, aux apparitions de toutes sortes. De l’assistance, un murmure admiratif avait monté, des applaudissements, des cris de joie. D’un geste des deux bras, Charles V calma cette rumeur, et il déclara d’une voix forte :

			

			
				— Les faits ont parlé. Cette épée est bien celle du paladin Roland. C’est une épée sainte. Elle seule pouvait briser cette pierre.

			

			
				Mais les seigneurs de la Hénaurmerie ne l’entendaient pas de cette oreille. Parmi tous ceux qui avaient assisté au « prodige », eux seuls peut-être firent preuve de réalisme, et ils protestèrent d’une même voix :

			

			
				— Cette pierre devait être fendue !… Hunk !…

			

			
				— Ou truquée par les valets de la comtesse Yolande !… Hink !…

			

			
				— Nous demandons le jugement de Dieu !… Honk !… Il nous rendra raison.

			

			
				Le roi hocha la tête, réfléchit durant un long moment, tous les assistants semblant suspendus à ses lèvres, puis il dit :

			

			
				— Le jugement de Dieu… Nous ne pouvons le refuser…

			

			
				Ses regards allèrent des seigneurs de la Hénaurmerie à Bob Morane et à Bill Ballantine, et il poursuivit :

			

			
				— Mais vous êtes trois contre deux. Ce n’est pas bonne mesure.

			

			
				La réponse de Bob vint aussitôt. Il brandit Durandal et lança avec fermeté :

			

			
				— Nous acceptons le défi. Même à trois contre deux, le sort nous sera favorable, car nous avons le droit pour nous.

			

			
				Avec perplexité, Bill contemplait son ami, se demandant si le succès ne lui montait pas à la tête et si, réellement, il ne finissait pas par se prendre pour l’archange Gabriel. À nouveau, l’Écossais s’approcha de son ami, pour dire à mi-voix :

			

			
				— Doucement, commandant ; ces patapoufs sont experts dans le maniement des armes de l’époque.

			

			
				Tournant la tête vers le colosse, Morane cligna de l’œil.

			

			
				— Et nous, Bill, fit-il, est-ce que nous serions manchots, par hasard ?

			

			
				Le géant ne rétorqua rien. Il savait à présent que son compagnon n’avait pas perdu la tête comme il l’avait cru tout d’abord. Ils n’étaient pas manchots tous les deux, c’était là vérité vraie, pour parler dans le langage du temps. Et puis, Morane lui avait cligné de l’œil. Il ne se prenait donc pas pour l’archange Gabriel. Jamais on n’avait vu un archange faire un
					clin d’œil à quelqu’un.
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				LE JUGEMENT DE DIEU

			

			
				 

			

			
				Il avait fallu deux jours pleins pour effectuer les préparatifs du combat qui devait opposer les deux chevaliers errants aux frères de la Hénaurmerie ; Le roi avait tenu à ce que les choses se fassent avec pompe. Ce n’était pas si souvent que la noblesse de cette province éloignée de Paris pouvait assister à de grandes festivités, et Charles V tenait à ce qu’on se souvint longtemps de son passage dans la région.

			

			
				Sous les murs du manoir, en pleine campagne, un champ clos avait été aménagé et une grande tribune, tendue de velours, avait été dressée, surplombant la lice elle-même.
					À chaque coin, flottaient les oriflammes du roi Charles et de son épouse, Jeanne de Bourbon, qui, bien que demeurée en la capitale, se manifestait ainsi par la seule présence de ses armes.
					Sur la tribune, entourant le roi, toute la noblesse du comté avait pris place : hommes en habit d’apparat, dames en grands atours. Ce n’était pas tous les jours fête en ces temps troublés, où l’on pensait davantage à combattre la famine et les Anglais qu’à se réjouir.

			

			
				Dans une des deux tentes élevées à chaque extrémité du champ clos, Morane et Ballantine, aidés par des varlets, achevaient de se vêtir du lourd harnachement de tournoi. Par-dessus les bacinets sans visières, ils n’avaient plus qu’à coiffer le grand heaume à gueule de crapaud, surmonté d’un cimier de cuir bouilli et peint : un aigle en l’occurrence, qui apparaissait dans les armes des Mauregard.

			

			
				Un valet posa l’un des heaumes sur les épaules de Bob et entreprit de le fixer, tandis que Bill ronchonnait :

			

			
				— Si jamais on m’avait dit que je combattrais un jour avec une boîte à conserve sur la tête !

			

			
				— Tout à l’heure, fit Morane, si la lance d’un de nos adversaires te touche, tu seras bien heureux de l’avoir, cette boîte à conserve.

			

			
				Et sa voix, sortant des profondeurs du heaume, avait quelque chose d’irréel.

			

			
				Harnachés de pied en cap, les deux amis sortirent de la tente et, une fois dehors, on les aida à se hisser sur les lourdes montures de bataille. Des bêtes massives, puissantes, qui faisaient songer à des chevaux de labour. Ensuite, on leur passa leurs lances.

			

			
				À l’autre extrémité du champ clos, les trois frères de la Hénaurmerie étaient déjà en selle. Avec les
					tabards
					écarlates, à longs pans, qu’ils avaient passés par-dessus leurs armures, leurs heaumes peints en rouge sang et surmontés de trois dragons identiques, rouges également, ils donnaient une impression de force démoniaque. À tel point qu’on eût pu se demander si ce n’était pas des diables sortis de l’enfer qu’on avait enfermés sous ces accoutrements barbares.
					Quelqu’un qui se serait trouvé près d’eux aurait pu les entendre gronder, alors qu’à travers la vue de leurs heaumes, ils regardaient en direction de Bob et de Bill :

			

			
				— Ils seront moins fiers quand on leur aura fait mordre la poussière !… Hunk !…

			

			
				— Quand nos lances les auront jetés bas !… Hink !…

			

			
				— Quand nous les aurons obligés à demander grâce comme des couards !… Honk !…

			

			
				À l’autre extrémité de la lice, Ballantine interrogeait à l’adresse de Bob :

			

			
				— Vous commencez, commandant, ou je… ?

			

			
				— Je commencerai, dit Morane.

			

			
				Il mit son cheval au trot et le poussa vers la tribune.
					Là, il s’arrêta devant le roi, auprès duquel Yolande était assise. Bob s’inclina devant le monarque, puis il tendit la pointe de sa lance en direction de la comtesse. Elle savait ce que cela voulait dire car, aussitôt, elle dénoua le léger foulard, de gaze passé dans sa ceinture et le fixa à la hampe de l’arme en disant très haut :

			

			
				— Allez, vaillant chevalier, combattez pour mon honneur, et il vous en sera fait grande reconnaissance.
					Que Jésus, Notre Gentil Seigneur, chevauche à vos côtés !…

			

			
				Après s’être incliné à nouveau. Bob s’en retourna en direction de Bill, qui ne put s’empêcher de faire remarquer en rigolant sous son heaume :

			

			
				— Ce que c’est quand même que d’avoir étudié les coutumes du Moyen Âge !… On aurait dit que vous y étiez.

			

			
				— Mais nous y sommes, Bill. Nous y sommes !

			

			
				Les chevaux hennissaient d’impatience et frappaient du sabot. Tout le monde s’était tu dans la tribune. Le moment du combat était venu. On ne put plus en douter quand le roi d’armes, qui menait le tournoi, cria :

			

			
				— Coupez corde !… Hurlez bataille !… Quand vous voudrez !…

			

			
				Par trois fois.

			

			
				Alors les cordes, qui interdisaient l’accès de la lice elle-même aux combattants, tombèrent, et Bob d’un côté, Norbert de la Hénaurmerie de l’autre, s’élancèrent le long de la palissade basse et couverte de toile, qui était destinée à séparer les combattants. Chacun d’entre eux, tenant la lance de la main droite, la croisait par-dessus la tête de sa monture, visant la partie supérieure du corps de son antagoniste.

			

			
				Vite, en dépit de leur poids, les deux destriers prirent de la vitesse. Vitesse nécessaire pour que la puissance du choc fût telle que la lance dût se rompre, ou que le cavalier fût renversé sous l’impact.

			

			
				Dans le fracas d’enfer des sabots de leurs montures et des pièces de leurs armures qui s’entrechoquaient, Bob Morane et Norbert de la Hénaurmerie se rejoignirent. La lance du second glissa sur l’écu de Bob, continua sa route, frôla le sommet du heaume et alla arracher l’une des ailes du cimier. Bob eut plus de chance. Le roc de son arme frappa en plein l’écu de son adversaire.
					Pendant un bref instant, on put croire que le bois de la lance allait céder, mais il n’en fut rien. Il plia seulement, se redressa, tandis que Norbert de la Hénaurmerie, soulevé de sa selle, était projeté en arrière et retombait sur le dos, dans la terre meuble du champ, pareil à une grosse tortue retournée par une lame.

			

			
				De la tribune et de la foule des paysans, qui avaient été admis à se masser à peu de distance du lieu du combat, une grande rumeur monta, faite de « vivats ! » mêlés. Ces « vivats » ne s’adressaient pourtant pas directement à Morane, mais seulement au vainqueur, et, assurément, ils eussent éclaté de la même façon pour saluer la victoire de Norbert de la Hénaurmerie.

			

			
				De la pointe de sa lance, Bob fit un salut en direction de la tribune, puis il revint vers Bill au petit trot de sa monture.

			

			
				— Bien joué, commandant ! jubila le colosse.
					Z’avez envoyé ce gros patapouf en l’air, comme s’il s’agissait d’une bulle de savon !

			

			
				— Il n’avait rien d’une bulle de savon, crois-moi, rétorqua Bob. J’en ai le poignet à demi brisé. Tu vas bientôt t’en rendre compte par toi-même.

			

			
				Aidé par ses varlets d’armes, Norbert de la Hénaurmerie avait regagné l’autre extrémité de la lice, où ses frères attendaient d’entrer eux-mêmes en action.

			

			
				Les cordes avaient été retendues.

			

			
				— Ça va être à toi de jouer, mon vieux, dit Morane à l’adresse de Ballantine.

			

			
				Sans répondre, le géant abaissa sa lance. On eût dit que lui aussi n’avait fait que ça durant toute sa vie.

			

			
				Par trois fois, à nouveau, le roi d’armes hurla :

			

			
				— Coupez corde !… Hurlez bataille !… Quand vous voudrez !…

			

			
				Éperonnant son destrier, Bill s’élança. En même temps, de l’assistance, des cris de réprobation montèrent. Là-bas, Sigbert et Ostrebert avaient en même temps poussé leurs montures. Collés l’un à l’autre, épaule contre épaule, ils semblaient former une masse quasi indestructible.

			

			
				— Traîtrise ! hurla quelqu’un dans la tribune.

			

			
				— Deux contre un ! lança quelqu’un d’autre. Félonie ! C’est félonie !

			

			
				D’autres protestations, plus vives encore, fusaient.

			

			
				Le roi s’était dressé, le visage empourpre par la colère. Il leva les bras très haut au-dessus de sa tête et lança, dominant toutes les autres voix :

			

			
				— Les règles du combat sont violées !… Qu’on arrête le tournoi !

			

			
				Mais cet ordre venait trop tard.

			

			
				Les antagonistes s’étaient rejoints. D’un côté, la gigantesque musculature bardée de fer de Bill Ballantine ; de l’autre, la double masse obèse des seigneurs de la Hénaurmerie.

			

			
				Le choc fut homérique. Le roc de la lance de l’Écossais heurta en plein l’écu de Sigbert. En même temps, le géant tendait le bras, afin d’ajouter sa propre force à celle de l’impact. Littéralement catapulté hors de sa selle, Sigbert s’en alla heurter son frère, qui lui-même vida les étriers. Comme s’ils formaient un corps unique, les deux misérables roulèrent sur le sol, dans un grand, bruit de métal produit par leurs heaumes qui s’entrechoquaient.
					Alors, aussi calmement que s’il venait d’écraser deux moustiques, Bill s’en revint en caracolant vers Morane.

			

			
				— Et voilà comment on travaille, nous, en
					Écosse ! fit-il tandis que les varlets l’aidaient à mettre pied à terre.

			

			
				On avait délacé le heaume de Morane qui, le visage à découvert, éclata de rire.

			

			
				— Bravo, mon vieux Bill ! lança-t-il. Vraiment du travail en série ! On devrait t’appeler la mitrailleuse du XIVe
					siècle !

			

			
				Sous la tribune, dans la foule des paysans, c’était à présent du déchaînement. Ce n’étaient plus seulement des « vivats » qui montaient, mais aussi des injures à l’adresse des vaincus. Non parce qu’ils étaient vaincus, mais parce qu’ils avaient agi au mépris de toutes les lois de la chevalerie.

			

			
				L’impudence des trois frères de la Hénaurmerie ne connaissait cependant pas de bornes car, quand Ostrebert et Sigbert se furent relevés, ils s’empressèrent de se dépouiller de leurs heaumes et, accompagnés de Norbert, ils se dirigèrent vers la tribune royale. Tous trois avaient certes été secoués par leur triple défaite mais, bien que boitillant et contus, ils n’étaient pas hommes à renoncer ainsi. D’une même voix, ils s’adressèrent à Chartes V pour dire :

			

			
				— Nous demandons le combat à pied, Sire !… Hunk !…

			

			
				— Et cette fois, nous vaincrons !… Hink !…

			

			
				— Nous écraserons ces maudits sorciers !… Honk !…

			

			
				Cette exigence eut le don de mettre le monarque hors de lui. Le visage empourpré par la colère, il toisa les jumeaux, tout en laissant tomber :

			

			
				— Le combat à pied !… Vous n’en êtes pas dignes.
					Vous avez commis félonie.

			

			
				De leur côté, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient avancés vers la tribune. Le premier crut bon d’intervenir :

			

			
				— Nous vous demandons en grâce. Sire, de permettre le combat à pied… Nous ne voulons pas qu’un doute demeure sur l’issue de ce jugement de Dieu.

			

			
				Mais le roi ne voulut pas en démordre.

			

			
				— Aucun doute ne demeure sur l’issue du jugement
					de Dieu, trancha-t-il. Votre copain et vous avez vaincu en preux et loyaux chevaliers.

			

			
				Du regard, le monarque fit le tour des gentilshommes et dames assis à ses côtés, sous la tribune, et il éleva la voix pour continuer :

			

			
				— Nous, Charles V, roi de par la grâce du Doux Seigneur Jésus, déclarons le combat fini et les seigneurs de la Hénaurmerie déboutés de leur plainte. Désormais, jusqu’à ce qu’il soit de notre bon plaisir d’en décider autrement, ils devront demeurer dans leurs castels, avec interdiction de quitter leurs terres, de réunir lances et de rendre justice. Yolande de Mauregard, ici présente à mes côtés, verra réparer tous les torts qui lui ont été faits, à elle et aux siens. Désormais, j’étends ma main sur elle, et quiconque l’offensera m’offensera.

			

			
				À nouveau, des vivats montèrent. Pendant que les frères de la Hénaurmerie, honteux, s’éloignaient, Charles V se pencha par-dessus la balustrade de la tribune, pour s’adresser à Morane et à Ballantine.

			

			
				— Décidément, nobles chevaliers, j’aimerais que vous m’enseigniez votre façon de combattre. C’est là manière courageuse et efficace.

			

			
				— Ce serait avec plaisir. Sire, répondit Bob, mais nos devoirs nous appellent ailleurs. Il y a d’autres torts à réparer par le monde.

			

			
				Le visage de Yolande de Mauregard s’était assombri.

			

			
				— Ainsi, vous allez nous quitter, gentils amis ? fit-elle.

			

			
				— Oui, douce Yolande, dit Bob, mais peut-être un jour reviendrons-nous… Il est possible que notre route de chevaliers errants nous mène à nouveau de ce côté.

			

			
				La tristesse demeura dans les yeux de la jeune châtelaine qui ne pouvait s’empêcher de songer : « Je sais qu’ils ne reviendront jamais… Je le sais… »

			

			
				Peut-être avait-elle tort de désespérer ainsi car, réellement, Morane et Bill étaient des chevaliers errants et il était toujours possible qu’ils apparaissent là où on ne les attendait pas. Surtout là où on ne les attendait pas.

			

			
				Malgré lui, Bill Ballantine avait surpris les regards échangés par Bob et Yolande. Des regards trop tendres à son goût. Instinctivement, il glissa la main sous sa cotte de mailles, là où pendait le petit sac de cuir dans lequel il avait enfermé le disque de métal percé de cinq trous, indispensable au fonctionnement de la machine à explorer le temps du professeur Hunter. Avec soulagement, il sentit le disque sous ses doigts. S’il l’avait perdu, quelle excuse trouverait là son compagnon pour demeurer au XIVe
					siècle, auprès de la gente et belle comtesse ! Mais le disque était là.
					Bob Morane n’aurait aucune excuse. Vraiment aucune excuse.

			

			
				Sans doute Bill eût-il pensé autrement s’il avait pu apercevoir, perdu parmi la foule des paysans, cet homme vêtu d’un grand manteau au capuchon relevé.
					Un homme au visage en lame de couteau, à la bouche presque sans lèvres. Un manteau
					qui dissimulait un costume noir, coupé à la mode du XXe
					siècle.

			

			
				23

			

			
				LE BOUQUET DE CHÊNES ROUVRES

			

			
				 

			

			
				Derrière Bob Morane et Bill Ballantine, la masse sombre du castel des Mauregard s’estompait lentement dans le lointain. Pourtant, pour Bob, quand il se retournait, la massive construction n’avait plus le même aspect rébarbatif que quand il l’avait aperçue pour la première fois, lors de leur arrivée, à Bill et à lui, en cette année 1375. À présent, derrière ces murs épais de forteresse, il n’y avait plus que douceur et tendresse. La douceur de la voix de Yolande, la tendresse de ses regards.

			

			
				Les deux amis avaient quitté le château une heure plus tôt, refusant toute escorte afin que l’on ne découvrit pas la machine. Tout ce qu’ils emportaient comme souvenirs de leur aventure, c’était leurs vêtements moyenâgeux, qui leur serviraient de preuves auprès du professeur Hunter, et aussi l’épée de Roland, qui demeurait suspendue au côté de Morane.
					Déjà, ce dernier escomptait le moment où Durandal trônerait à la place d’honneur parmi les autres épées de sa collection d’armes.

			

			
				Pourtant, en cet instant. Bob songeait surtout à Yolande. Avec un pincement au cœur. Un pincement au cœur qui était loin du désespoir sans doute, mais un pincement au cœur quand même. Et il ne pouvait s’empêcher, de temps à autre, de regarder en direction du castel. Si bien que Bill intervint :

			

			
				— Ne vous détournez pas sans cesse, commandant.
					Vous savez bien que c’est inutile. Nous sommes en « surplus » dans ce siècle, et nous ne pouvons y demeurer.

			

			
				— Exact, mon vieux, approuva Morane sans grande conviction. D’ailleurs, ne sommes nous pas des chevaliers errants ? Il ne faut pas avoir de regrets.

			

			
				Ils continuèrent à marcher en silence, dépassèrent le bois de sapins où, le jour de leur arrivée, ils avaient été attaqués par les loups.

			

			
				— Dans le fond, fit Bill pour dire quelque chose, la machine du professeur Hunter, c’est une invention épatante. Elle nous permet de voir du pays… enfin… euh… du pays, c’est une façon de parler. La prochaine fois, où ira-t-on ? Chez les Romains ?… À Carthage ?…

			

			
				Bob eut un haussement d’épaules.

			

			
				— Je n’en sais rien… Pour le moment, songeons surtout à regagner notre XXe
					siècle.

			

			
				Ils dépassèrent un épais bosquet de chênes rouvres.
					Et, tout à coup, ils eurent une sensation de présence derrière eux. Ils voulurent se retourner, mais trop tard !
					Quatre hommes, armés de gourdins, avaient jailli de derrière les arbres. Quatre malandrins aux visages de fauves. De ces gens qui, au Moyen Âge, suivaient les armées pour piller, tuer et voler.
					Ils ne laissèrent même pas le temps à Bob et à Bill de se défendre. Les gourdins s’étaient déjà abattus, jetant les deux amis inanimés sur la neige.
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				L’HOMME EN NOIR

			

			
				 

			

			
				De derrière l’un des chênes, l’homme en noir surgit.
					Il porte toujours son grand manteau, mais il a rabattu son capuchon en arrière et est maintenant coiffé de son feutre du XXe
					siècle. Il rit, d’un rire féroce.
					Ensuite, il jette une bourse remplie de pièces d’argent à chacun des malandrins. Ceux-ci s’éloignent, disparaissent entre les arbres, ces arbres qui sont les frères de ceux auxquels, sans doute, ils seront pendus un jour.

			

			
				L’homme en noir se baisse sur Morane et Bill toujours inanimés. À la ceinture de l’Écossais, il aperçoit le petit sac de cuir, l’ouvre, en tire le disque de métal percé de cinq trous et pousse un rugissement de joie sauvage.

			

			
				— La machine ! dit-il à haute voix. La machine est à moi !…

			

			
				Il se redresse, considère pendant un moment les deux hommes étendus à ses pieds et se demande pendant un bref instant s’il ne va pas les achever à coups de revolver. Mais il décide de n’en rien faire.

			

			
				À quoi bon se charger la conscience de deux nouveaux crimes ? Désormais, ces hommes ne pourront plus rien contre lui. S’ils reprennent conscience avant que les loups ne les dévorent, ils seront à jamais prisonniers de cette époque encore barbare. Autant dire morts.

			

			
				L’homme en noir se met de nouveau à rire férocement. Il se détourne. Et, aussi rapidement que le lui permet l’épaisseur de la neige, il se met en marche vers les collines. Vers la machine du professeur Hunter.
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				LES NAUFRAGÉS DU TEMPS

			

			
				 

			

			
				Fut-ce le froid qui ranima Bill le premier ?
					Ou avait-il le crâne plus dur que son ami, ce qui lui permettait de mieux résister aux coups ? C’était difficile à dire. Toujours est-il qu’il reprit connaissance avant Morane. Il porta la main au sommet de son crâne, là où un gourdin l’avait atteint et il poussa un léger gémissement, en pensant : « Holà ! Qu’est-ce que je peux tenir comme gueule de bois ! » Ensuite, la mémoire lui revenant, il se souvint qu’il n’avait pas bu.
					D’ailleurs, il pouvait ingurgiter autant de whisky que possible, jamais il n’était saoul… enfin… euh… presque jamais. Il n’était pas Écossais pour rien.

			

			
				Péniblement, le colosse se tourna vers Bob, qui lui aussi reprenait ses esprits.

			

			
				— Que nous est-il arrivé ? interrogea-t-il d’une voix faible.

			

			
				— Je ne vois qu’une explication, répondit Bill.
					Nous avons été assaillis, pour être dévalisés sans doute.

			

			
				— Peut-être l’épée…, risqua Bob.

			

			
				Mais Durandal pendait toujours à son côté.

			

			
				Tous deux se redressèrent et, consciencieusement, fouillèrent leurs vêtements.

			

			
				— On ne m’a rien pris, conclut Morane au bout d’un moment.

			

			
				— À moi pas davantage, enchaîna Ballantine.

			

			
				Mais, soudain, il blêmit et sursauta.

			

			
				— Si, on m’a pris quelque chose !… Le disque de métal.
					Il
					était là dans ce sac, à ma ceinture, et il a disparu !…

			

			
				Ils se regardèrent,
					consternés, puis Morane hurla :

			

			
				— À la caverne !… Vite !…

			

			
				Ils se mirent en marche et, presque aussitôt, ils remarquèrent les traces de pas qui, elles aussi, se dirigeaient vers les collines.

			

			
				— On dirait que quelqu’un nous a devancés, fit Bill d’une voix sourde.

			

			
				— J’en ai peur, en effet, souffla Bob.

			

			
				Quand ils atteignirent la caverne, au bout d’une heure de marche, ils durent se rendre à l’évidence : la machine du professeur Hunter avait disparu. Volatilisée. Comme si jamais elle ne s’était trouvée là.

			

			
				Durant quelques, instants, tous deux demeurèrent abasourdis, comme écrasés par ce coup du sort. Ce fut l’Écossais qui rompit le silence, en s’exclamant :

			

			
				— Mais qui a bien pu ?… Personne à cette époque ne serait capable de…

			

			
				— Je ne sais pas, dit Morane en se serrant le front à deux mains. Il y a quelque chose qui m’échappe là-dedans.

			

			
				— En tout cas, conclut l’Écossais, plus rien ne nous permet à présent de regagner le XXe
					siècle.
					Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est retourner, au château des Mauregard. La belle Yolande ne croyait pas nous revoir si vite.

			

			
				— Tu as raison, mon vieux, opina Morane. Mais, avant, allumons un feu. J’ai conservé mon briquet et il y a pas mal de bois mort par ici. Nous avons été durement secoués et quelques heures de sommeil nous feront du bien. Quand nous nous éveillerons, nous y verrons plus clair.

			

			
				Le feu fut allumé et les deux naufragés du Temps, enroulés dans leurs manteaux, s’allongèrent côte à côte.
					Ils possédaient des nerfs à ce point solides, un tel pouvoir de décontraction, qu’ils s’endormirent presque tout de suite. Sans même se demander comment ils pourraient un jour rejoindre le XXe
					siècle. Si jamais ils le rejoignaient.
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				QUELQU’UN SONNE À LA GRILLE

			

			
				 

			

			
				En sursaut. Bob Morane se réveilla. De la main, il tâta l’épaisse couverture ouatée, puis son oreiller rembourré de fin duvet, et il songea : « Quel rêve j’ai fait !… J’avais l’impression d’y être… »

			

			
				Cependant, il doutait encore. Il regarda vers les hautes fenêtres de sa chambre, dont l’ouverture se détachait en clair sur l’obscurité de la pièce. Alors, il eut la certitude d’être bien chez lui, en Dordogne, au XXe
					siècle.

			

			
				Il sourit dans l’ombre, déglutit et pensa encore :
					« J’en ai la gorge sèche… un verre d’eau me ferait du bien. »

			

			
				Il
					tenta d’atteindre le verre d’eau en question,
					posé sur la table de nuit, mais tout ce qu’il réussit à faire, ce fut de renverser la lampe de chevet.

			

			
				En maugréant, il quitta son lit pour gagner la salle de bains. Mais, à peine ses pieds avaient-ils touché le plancher qu’il poussa un cri de douleur, pour lancer à haute voix :

			

			
				— Aïe !… Je me demande sur quoi j’ai bien pu marcher ? Ça m’apprendra à laisser traîner des trucs !

			

			
				Dans la salle de bains, le miroir lui révéla des yeux rougis, des traits tirés.

			

			
				— Quelle mine ! soliloqua-t-il. Faudra que je fasse surveiller mon foie !

			

			
				À cet instant, venant du dehors, un bruit de cloche se fit entendre. Quelqu’un sonnait à la grille du monastère. Mais qui donc pouvait bien sonner à pareille heure ?

			

			
				Passant un peignoir, Morane regagna sa chambre et, toujours sans allumer, afin de mieux y voir au-dehors, il se dirigea vers l’une des fenêtres, celle qui donnait sur l’allée principale du parc. Derrière la grille d’entrée, les phares d’une voiture brillaient et, dans les faisceaux de ces phares, se découpait une silhouette humaine.
					Bientôt, une seconde silhouette vint la rejoindre, dans laquelle Morane reconnut celle de
					Bertrand, son homme de confiance, à la fois concierge et jardinier.

			

			
				Derrière lui. Bob entendit la porte de la pièce qui s’ouvrait. Presque en même temps, la lumière se fit. Il se retourna et aperçut Bill Ballantine, en pyjama.

			

			
				— Qui peut sonner ainsi, commandant ? s’inquiéta le géant. J’étais en train de rêver… Je me trouvais au Moyen Âge et…

			

			
				Ballantine s’interrompit et ses yeux se portèrent vers le lit de Morane, ou, plus exactement, sur la descente de lit. Les regards de Bob suivirent la même direction, et les deux hommes sursautèrent en même temps.

			

			
				— Ce n’est pas vrai !… murmura Morane. Je continue à rêver… L’épée…

			

			
				Elle était là, et c’était sur elle que Morane avait trébuché en se levant dans l’obscurité. Elle était là, gisant sur la descente de lit, avec sa large lame qui brillait d’une lueur irréelle, son pommeau plaqué d’or et orné de cabochons.

			

			
				Durandal !… L’épée de Roland !… L’épée du paladin !…

			

			
				À ce moment, la sonnerie de l’interphone grésilla. Comme dans un rêve, Morane alla décrocher le combiné et, aussitôt, il entendit la voix de Bertrand qui disait :

			

			
				— Il y a là le chauffeur d’un certain professeur Hunter qui me demande d’ouvrir la grille, commandant Morane. Le professeur Hunter voudrait vous voir.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Épilogue de l’histoire HC n° 8 “La mort de l’épée”

			

			
				AVERTISSEMENT

			

			
				 

			

			
				Comme toutes les premières aventures de Bob Morane en BD, L’Épée du Paladin connut sa première édition en feuilleton dans Femmes d’Aujourd’hui, en 1964, à raison de deux planches par semaine.

			

			
				Les Éditions Dargaud devaient réunir l’histoire en album en 1967. Pourtant, il ne s’agissait pas là d’une édition intégrale, en effet, les 54 planches originales ayant été réduites à 46 planches.

			

			
				Ce n’est que plus tard, en 1973, qu’Henri Vernes devait transposer la BD en roman, chez Marabout.
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